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RECUEIL 

DES LETTRES 

DE M. DE VOLTAIRE. 

LETTRE PREMIERE, 
A M. DARGET. 

A Paris, 6 mai. 

V Qi c I une féconde faffce des nouvelles de ._ 
l'abbé Raynal. Je fouhaite qu'elles puiflent I7f0* 
adoucir la triftefle où vous êtes enecre. Ma 
mélancolie quadrerait bien avec la vôtre. 
Oderunt bilarem triftes , triftcwque jocojt. 
Mais , mon cher Monfieur, j'ai par-defïus vous 
des fouffrances de corps continuelles. Que ferait 
un malingre , un cadavre ambulant à la cour 
d'un jeune roi qui fe porte bien , et qui a de 
l'imagination et de Pefprit du foir au matin ? 
Cependant je vous avoue mafaibleffe. Jen'auraif 
point de plus grande confolation que celle de le 
voir et de l'entendre, encore avant d'aller rendre 
vifite aux Antonim, atix Chaulieux f aux Cba. 
pelles t fes devanciers. Je fuis enchanté de tout 
le bien que vous me dites de mon cher & Arnaud* 
Je voudrais bien qu'il lût , quand il n'aura rien 
à faire , le rogaton que je vous envoie. Buvez 
tous deux à ma fanté ; cela me fiera peut-être 
du bien. 

A * 
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R E C U E IL 

DES LETTRES 

DE M. DE VOLTAIRE, 

LETTRE PREMIERE, 

A M. DARGE T. 

A Paris, 6 mai. 

V Qi c I une féconde faffce des nouvelles de ._ 
l'abbé Raynal. Je fouhaite qu'elles puiflent 1770* 
adoucir la triftefle où vous êtes enecre. Ma 
mélancolie quadrerait bien avec la vôtre. 
Qdtrunt bilarem triftes , triftewque jocofi. 
Mais , mon cher Monfieur, j'ai par-deflus voua 
des fouftrances de corps continuelles. Que ferait 
un malingre , un cadavre ambulant à la cour 
d'un jeune roi qui fe porte bien , et qui a de 
l'imagination et de l'efprit du foir au matin ? 
Cependant je vous avoue mafoibleffe. Je n'aurait 
point de plus grande confolation que celle de le 
voir et de l'entendre, encore avant d'aller rendre 
vifite aux Antonim^tMX Chaulietix ,*ux Cba- 
f elles t fes devanciers. Je fuis enchanté de tout 
le bien que vous me dites de mon cher & Arnaud* 
Je voudrais bien qu'il lût , quand il n'aura rien 
à faire , le rogaton que je vous envoie. Buvez 
tous deux à ma fanté ; cela me fera peut-être 
du bien. 

A * 
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R E C U E I L 

DES LETTRES 

DE M. DE VOLTAIRE- 
LETTRE PREMIERE, 
A M. D A R G E T. 

A Paris, 6 mai. 

V Qi c I une féconde faffce des nouvelles de t _ 
l'abbé RaynaL Je fouhaite qu'elles puiflent 17^0* 
adoucir la triftefle où vous êtes encore. Ma 
mélancolie quadrerait bien avec la vôtre. 
Oderunt bilarem triftes , triftcwque jocofi. 
Mais , mon cher Monfieur, j'ai par-deiïus voua 
des fouffrances de corps continuelles. Que ferait 
un malingre , un cadavre ambulant à la cour 
d'un jeune roi qui fe porte bien , et qui a de 
l'imagination et de l'efprit du fbir au matin ? 
Cependant je vous avoue ma faibleffe. Je n'aurait 
point de plus grande confolation que celle de le 
voir et de l'entendre, encore avant d'aller rendre 
vifite aux Antonins, aux Chaulietix , aux Cbou 
telles t fes devanciers. Je fuis enchanté de tout 
le bien que. vous me dites de mon cher & Arnaud* 
Je voudrais bien qu'il lût , quand il n'aura rien 
à faire , le rogaton que je vous envoie. Buvez 
tous deux à ma fanté ; cela me fera peut-être 
du bien. 

A * 
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4 &EC9EIL DIS LETTRES 

L E T T R E I I. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL, à Paris. 

A Compiegne, ce 26 juin* 

î: OURQUOI fuis-je ici? pourquoi vais- je plus 
loin ? pourquoi vous ai-je quittés , mes chers 
,ftitgèfl? Vous n'êtes point mes gardiens puifquc 
me voilà livré au démon des voyages : video 
pteliara froboque , détériora fequor* 

M. le duc tfAumont vous écrit, fans doute, 
aujourd'hui que le Kain aura fon ordre quand il 
voudra. Je confcille à madame Denis de lui faire 
réciter Hérode^ Titus et Zamore, de le faire crier 
à tue tête dans les endroits de débit où fa voix 
eft toujours jufqu'à préfent faible et fourde. C'cft 
peut-être le feul défaut qu'il ait , mais c'eft le 
défaut le plus eflentiel et le plus difficile à cor. 
rigtr. Je voudrais bien qu'il jouât un jour Cicéron. 
J'efpère que je ferai quelque chofe d'Jurélie ; 
mais je me faurai toujours bon gfé de n'en ayoir 
pas fait un performage aufïï important que le 
Conful , Catilina et Cefar. Elle ne peut avoir 
que la quatrième place. Les femmes trouveront 
Cela bien mauvais; mais ma pièce n'eft guère 
franq^ife ; elle eft romaine. Vous me jugerez à> 
mon retour. Condamnez fi vous voulez mon tra- 
vail , mais pardonnez à mon voyage, et obtenez- 
moi l'indulgence de M. de Cboifeul et de M. l'abbé 
de Cbauvclin. Mes chers .anges, ne me grondez 
point ; il me fuffit de mes remords. Si vous avez 
dea ordre* à me donner , envoyez- les chez moi ; 
fn les ferf tflpir à votre errante créature. 
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Un p'auf r*e iftaladtf errant" fe* recôifflftâtfde à* 
tous, Monfieur. Frédéric le grand m* a. ordonne 
de venir ; et mort ame a commandé à mon corjpr 
de marcher. Je ne feis où cft le roi \ mais fr je 
dois être quelque temps à Berlin , comme dan» 
mes précéderas voyages , je vous fupplie de 
vouloir bien me faire trouver quelque logement, 
pour moi et pour trois perfonnes. Le plaifir de 
Vous embrafler me fera, oublie* mes maux. Je 
crois que mon cher d'Arnaud fera bien étonné 
de me voir courir la poffce, lui qui ne m'a vd 
qu'en robe de chambre et en bonnet de nuit. FI 
faut mettre cette entreprife au rang des prodiges 
du roi. Vous ne fauriez croire le plaifir que j'ai 
de faire pour lui des chofes extraordinaires. 
Tout chétif que je fui* , j'ai fait paraître cheî 
moi, à Paris r fur mon petit théâtre, Ciccron et 
Céfar. Je vais voir un homme qui les représente 
tous deux fur le théâtre du monde, et je voua 
envie le bonheur d'être toujours auprès de lui. 

J'embrafle mon cher d'Arnaud, et je vtux 
qu'il vous engage à m'aimerun peu* PuifTé.je 
arriver immédiatement après ce billet, et vous 
aflurer au plutôt de toua les fentimens que vous 
m'avez déjà ihfpirés, et que vous fortifierez 
encore. Je Tupprime pour jamais lis inutiles 
fornules \ car je vous aîme de tout mon cœur. 

Cfette lettre n'e partira que le trois j'ç'eft 
encore un joui de perdu. 
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HECUEIL DBS LETTRES 

LETTRE IV. 

A MADAME 

DE FONTAINE, à Paris. 

A Potsdam , 7 angufte. 

Je vous jure, ma chère Atide (*), que vous 
n'avez été oubliée ni dans mes lettres ni dans mon 
eœur. J'ai fouvent recommandé Atide à Zuîime , 
et je fuis aufli fâché que Rumire le ferait d'être 
parti fans vous. Le hafard, dont je reconnais de 
plus en plus l'empire , nous a bien foudainement 
difperfés. Je vous ai quittée dans le temps que je 
vous aimais le mieux : vous êtes apurement aufli 
aimable dans la fociété que dans le rôle $ Atide 
ou de madame la comtefle de Pimbcfcbe. Vous 
m'affligez de me dire que vos beaux yeux noirs ne 
font pas accompagnés de joues rebondies , et que 
le lait ne vous a pas engraiffée. Si un régime aufli 
auftère que le vôtre ne vous a pas rendu la fanté f 
que faire donc? Nous fommes donc deftinés, 
vous et moi, à fouffrir ! Je n'ai rien à dire à la 
Providence , quand elle fait naître des arbres 
rabougris , et qu'elle fait périr les boutons à fruit. 
Qu'elle traite comme elle voudrait les êtres infen- 
fibles j mais nous donner à nous , être fenfîbles , 
le fentiment de la douleur pendant toute notre 
vie ; en vérité , cela eft trop fort. 

(*) Rôle que madame de Fontaine avait joui plnfievrt 
fois dans Zulime, Celui de ZulUne l'avait ^té par madame 
Vini*. - 



DE M. DE VOLTAIEE. 7 

Le palais de Sans -Souci a beau être auffi joli 
91e Trianon , le héros de l'Allemagne a beau être l ' * °' 
aifli charmant que vous dans la fociété , me corn* 
bkr des attention* les plus touchantes, cultiver 
avïc moi les beaux arts qu'il idolâtre, et de£ 
cerdre vers moi chétif d'un, afllz beau trône, 
en ai- je moins la colique tous les matins? J'ai 
paflé ici des jours délicieux ; et l'on va donner 
à Berlin des fêtes qui pourront bien égaler les 
pfas belles de Louis XIV ; mais il n'y a que les 
gens bien fa ris qui pourfleirt de tout cela. Nous 
autres , ma chère nièce , nous n'avons qiie les 
cabres du plaifir. 

Mandez -moi, je vous en prie, fi votre fanté 
Ta un peu mieux à préfent , et fi d'ailleurs vous 
êtes heureufe autant qu'on peut l'être avec un 
mauvais eftomac. Embraffez pour moi votre 
frère. Je fonge à lui plus qu'il ne penfe. Met 
complimen8 à M. de Fontaine , et ne m'oubliez 
pas avec vos amis. 

L E T T R E V. 

A M. LE COMTE D'ARGENTÀL. 

APotsdpm, ce 9 angultei <• • 

JVj.es divins anges , votre Saris -fouci eft donc X 
Neuilly ! vous avez moins de colonnes de marbres, 
moins de baluftrades de'cuivre doré ; votre falon , 
quelque beau qu'il foit, n'a pas une coupole* 
magnifique ; le roi très - chrétien ne vous a pas 
envoyé des ftatues dignes $ Athènes , et vous 
n'avez pas même encore pu réuffir à vous défaire 
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8 RECUEIL DES LETTRES 

de vos bafles ; avec tout cela, je tiens qbe 
Neuiily vaut eacore Sans - Souci \ mais je détet 
terai et Neuiily et votre bois de Boulogne» à 
madame Sdrgtntal n'y retrouve pua la farué , & 
M. de Cboifeul ne foupe pas à fond, & mon fiait 
le coadjuteur a mal à la poitrine. Je voes pifle 
à voua une indige&ioo. Heureux les gens qui 
ne (ont malades que quand ils le veulent 1 

Tout ce que j'apprends de* spectacles de Paris , 
fait que je ne .regrette que Neuilly et mon peu: 
théâtre. Le mauvais goût a levé l'étendard ârfd 
Pari?. Vous en avez en . ore pour quelques années ; 
c'eft une maladie épidémique qui doit avoir fon 
cours , et l'on ne reviendra au bon que quaad 
vous ferez fatigués du mauvais» La profuûan 
vous a perdus ; l'excès de l'efpùt a égaré, dan* 
(refque tous je* genres , le talent et. le. génie , 
et 1* protection, donnée à Catiliuâ a achevé de 
tout perdre. J'avoue que les Pruffiens ne font 
pas de meilleures tragédies que nous ; mais voue 
aurez bien de la peine à donner , pour les couches 
de madame la dauphine , <pn fpectacleaufl^oble 
et'auffi galant que celui qu'on prépare àTSerlîn. Un 
carroufel compofétie «(batte quadrilles nombreufes t 
Çarthagjfiojfes , perûnes, , jrecques et lomaiijes » 
conduites par quatre pi inces qui y mettent rémula- 
tion de la magnificence , le tout à îa clarté de vingt 
inille lampions qui changeront la nuit en jour» Les 
prix diftribués par-une belle princefie, une foule 
Tétrangers qui accourent à' ce fp? ctac*e , to'jt CcTa 
'eft-il pas le temps b.iilnnt de Louis XI? \ q î 
naît fur les bords 'de la SpVce ? Joigne'/ à cela ur e 
erté entière que je goûte ici , les attentions et les 
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bontés inexprimables du vainqueur délaSilefie, 
qui porte toutfon fardeau de roi depuis cinqheures I 7^ 
du matin jufqu*à dîner , qui donne abfolument le 
iefle de 1» journée aux belles-lettres , qui daigne 
travailler avec moi trois heures de fuite, qui foumet 
à là critique fon grand génie r et qui eft à fouper le 
plus aimable des hommes v le lien et le charme de 
ki fociétét Après cela , mes anges , fendez moi ju& 
tice. Qu'ai* je à regretter que vous feuls 1 J'y met* 
feuffi madame Denis* Vous feuls êtes pour moi au* 
deflbs de ce que je vois ici. Je ne vous parlerai point 
aujourd'hui à*Aurélie r et des éditions de met 
œuvres dont on me menace encore de tous côtés* 
J'apprendsdu roi de Prufle à corriger mes fautes. 
Le temps que je ne paffe pas auprès de lui , je le 
mets à travailler fens relâche autant que ma fanté le 
permet. Ofageshabitansde Neuilly r confervez- 
moi une amitié plus précieufe pour moi que toute 
la grandeur d'un roi plein de mérite. Mon ame fe 
partage entre vous ttFridevic le grand* 

L E,T T R ET VL 

A X M. . D* A R 6 E Z 

A Pou dam , auguftc- 

Je n'ai point vu le bal, mais le carroufel était 
digne de Frédéric le grand ; je croyais être dans 
le pays des fées. Ce que j'ai admiré le plus , c'eft 
l'ordre qui a régnéi dans une fête t)ù il devait y 
avoir vingt .têtes cafïees. Je fuis plus-idolâtre 
que jamais de votre mai're , et chaque jour 
m'enchaîne par de nouveaux liens. Cher ami* 
vivons ici ; admirons et aimons* 
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LETTRE VII. 


JM 


AU MEME. 

feus • Souci . ce 9 on 10 , car le n*en fin 



IVloK cher ami, vous êtes tout ébaubi de rece- 
voir de moi une lettre datée de Sans -Souci. 
Madame la margrave a bien voulu permettre 
que j'enfle l'honneur de l'y Cuivre; mais, par 
malheur , elle y a eu un accès de fièvre* Si le 
maître de la maifon eût été là , elle n'y ferait 
pas tombée malade. J'ai apporté avec moi le troi» 
£jme tome du philofophe de la vigne. 

Ma foi , plus je lis, plus j'admire 
Le philofophe de ces lieux : 
Son feeptre peut briller aux yeux, 
Mais mon oreille aime encor mieux 
Les fons enchanteurs de fa lire. 
Ce feu . que dans les ci eux vola 
Le demi-dieu qui modela 
Notre première mijaurée 9 
Ce feu , cette effeace fa crée 
Dont ailleurs aflez peu l'on a , 
Eft donc toute en cette contrée * 
Ou bien du haut de l'Empirée 
L 'efprit d'Horace s'en alla 
Sur le rivage de la Sprée, 
£t fur le trône d % Attila: 
Le feu roi s'il voyait cela 
En aurait Pâme pénétrée. 

Le philofophe de Sans- Souci n'aura pas quinze 
jours à employer à mettre ce volume dans fa 
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perfection ; mais quand il y travaillerait, trois 17 - 0b 
mois , il n'aurait rien à regretter. Il ne faut pas 
qu'il y ait un doigt trop long , ni un ongle mal fait 
à la Vends de Midicis. Les ftatues qui ornent les 
jardins ne vaudront pas les jnonumens de la bi- 
bliothèque. Que d'efprit , et de toute» fortes 
d'efprit! Et où diable a-t-il péché tout cela? Et 
comment imaginer qu'il y ait tant de fleurs dans 
tos fables , et comment tant de grâces avec tant 
d'occupations profondes ! Je crois que je rêve. J'ai 
écrit à du Vcrnay : j'ai , Dieu merci , donné ma 
démiffion de tout; je ne veux p!us tenir qu'à 
Frédéric le grand. Bonfoir F js ne fais pas trop les 
jours de pofte. Ce chiffon arrivera à Sutin quand 
il pourra» 

P. S. Il pleut des fièvres. J'ai deux domeftiques 
for le grabat. Je me fauve par les pillules de Stabl* 
Je fuis confiant. 

LE T T RE VIII. 
A MADAME DENIS, à Parfr. 

A Potsdara, il augufte. 

Jrne fuis point du tout de votre avis, ma chère 
enfant , ni de celui de MM. XArgentaltt de Tbu 
bouviUe. Roms fauvée ne me parait point ftite 
pour les jeunes et belles dames qui viennent parer 
tos premières loges. Je crois que notre élève U 
Kain jouerait très - bien ; mais la conjuration de 
Catilina n'eft bonne que pour meilleurs de l'uni* 
▼erfité qui ont leur Cicéron dans la tête , et peu 
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I9 de galanterie dans le cœur. Contentons- nous de 
" l'avoir vu jouer à Pari* fur* le théâtre de mon gre-* 
nier , devant de graves profefleurs. des moines 
et des jurisconfultes.- D'aHleure, il faudrait que 
je fufle à Paris pour arranger tout oe fénat romain ; 
et fi j'étais 1 à, l'enviery ferait aufli avec fe& firrîets. 

Le Ctrilina de CribiBon a eu une vingtaine de 
? epréfentations , dites- vous ; c'eft préoifdment par 
cette raifon que le mien n'en aurait guère. Votre 
parterre aime la nouveauté. On irait deux ou trois 
Lis pour comparer et pour juger , et puis on fe- 
rait las de Cicèron et de fa république romaine* 
Les vers bien hks ne font guère fentis par le par. 
terre. Mon enfant, croyez-moi, il s\n raut bien 
que le goût {bit général chez notre nation ; il y 
a toujours urï petit reft'e de barfeatie que le b'tau 
fiècle de Lottis XI V n'a pu déraciner. On a fonf- 
flrt les vers énigmatiques et vifigoths du Catiltn* 
de Crébillon. I!s font fifflés aujourd'hui, oui; 
Biais au théâtre ils ont paffé. Les jours d'une pre- 
mière repréfentation font de vraies aifemblét a de 
peuple: on ne fait jamais fion couronnera foa 
homme ou fi on le lapidera. 

Dites au marquis à'Àdbémar que j« penfe effi- 
cacement à lui et à fes defleins. Il aura bientôt de 
mes nouvelles. J'ai oublié de vous dire que quand 
-je pris congé de madame de Powpadour à Com- 
piegne , elle me chirgea de préfenter fes refpects 
au roi de Prufle. On ne peut donner une corn- 
miffion plas agréable et avec plus de grâces ; elle 
y mît toute ta modeftie , et des Jîfofais , et des 
fardons au roi de Prufle, de prendre cetteliberté* 
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Il faut apparemment que je me fois mal acquitté — —— 
de ma commifllon. Je croyais , en homme toutfc '* # 
plein de la cour de France., que le compliment 
ferait bien reçu ; il me répondit féchement: Je 
<nt la connais pas. Ce n'eft pas ici le pays du 
Xignon. Je n'en mande pas moins à madame de 
Pompadour que Mars a reçu , comme il le devait, 
les complimens de Vénus. (*) 

Madame la margrave de Bareith eftici; tout 
*ft en fêtes. On croirait prefque , aux apparences» 
Qu'on n'cit ici que pour fe réjouir. 

LETTRE IX 

A LA MEME. 

A Charlotteitbourg:, 14 auguRe." 

V 01 ci le fait, ma chère enfant. Le roi de Pfttffe 
me fait fon .chambellan, me donne un de fe* 
ordres , vingt mille francs de penfion 9 et à voua 
.quatre mille allures pour toute votre vie , fi votfi 
voulez venir tenir ma maifon à Berlin , comme 
vous la tenez it Paris. Vous avez bien vécu 1 à Lan- 
dau «vec votre mari ; je vous jure que Berlin vaut 
«nieux que Landau, et qu'il y a de meilleurs opérai 
Voyez, confultez votre cœur. Vous me direz qu'il 
faut que le roi de Prude aime bien les vert. Il eu) 
vrai que ceft un auteur français oé à Berlin, -Il t 
cru , toutes réflexions faites , que je lui ferait plû) 
utile que $ Arnaud. Je lui ai pardonné , comme 
à Httirtaud , les petits vers galans que fa Majefté 
pruffienne avait faits pour mon jeune élève, 
dans lefquels il le traitait defoMi levant fort 
(*) Voyez les Lettres eu vers, 1750. 
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lumineux, et moi de foleil couchant aflez pâle. 
?* 0# Il égratîgne encore- quelquefois d'une main, 
quand il carefîe de l'autre ; mais il n'y faut pu 
prendre garde de fi près. Il aura le levant et le 
couchant auprès de lui , fi vous y confcntez ; et 
H fera , lui, dans fon midi , fefant de la pi\ fc et 
des vers tant qu'il voudra , puifqu'il n'a point de 
batailles à donner. J'ai peu de temps à vivre. 
Peut-être eftilplus doux de mourir à fa mode à 
ïotsdam 9 que de la façon d'un hibitué de paroifle 
à Paris. Vous vous en retournerez après cela avec 
vos quatre mille livres de douaire Si ces propoft. 
tions vous convenaient, vous feriez vos paquets 
tu printemps; et moi j'irais, fur la fin de cette 
automne, faire mon pèlerinage d Italie, voir 
Saint-Pierre de.Rome , le pape , la Vénus de Mi- 
dicis^ et la ville fouterraine. J'ai toujours furie 
cœur de mourir fans voir l'Italie. Nous nous re- 
joindrions au mois-de mai. J'ai quatre vers du roi 
de Prufle pour fa fainteté. Il ferait plaifant d'ap- 
porter au pape quatre vers français d'un monarque 
allemand et hérétique , et de rapporter à Potsdam 
.des indulgences. Vous voyez qu'il traite mieux 
tes papes que les belles. Il ne fera point devers 
pour vous; mais vous trouverez ici bonne com- 
pagnie ; vous auriez une bonne maifon. Il 
faut d'abord que le roi notre maître y cor fente. 
Cela lui fera , je penfe , fort indifférent. Il im- 
porte peu à un roi de France en quel lieu le plus 
inutile de fes vingt deux ou vingt trois millions 
de fujets paffe fa vie ; mais il f ci ait affreux do 
vivre fans vous. 
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L E T T R E X. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Charlotembourg, 20 augufte. 

JVIes chers anges , fi je vous difais que nous 
avons eu ici un feu d'artifice dans le g ut de celui 
du Pontneuf , que nous allons aujourd'hui à Ber« 
Un voir Fhaéton dont les décorations feront de gla- 
ces, que tous les jours font des fête?,que d'Arnaud 
a fait jouer fon Mauvais riche , et qu'il a été jugé 
ici pour le fond et pour les détails tout comme à 
Paris , vous ne vous en foiicieriez peut - être que 
très • médiocrement. J'ai d'ailleurs le cœur plus 
rempli et plus déchiré de ma réfolution , que je ne 
fuis ébloui de nos fêtes; et je fens bien que le refte 
de mes jours feraempoifonné,malgré laliberté,maU 
gré la douceur d'une vie tranquille, malgré les ex- 
ceffives bontés d'un roi qui me parait reffembler en 
toute Marc-Aurèle, à cela près que Marc-Aurèh 
ne fe fait point de vers , et que celui- ci en fait 
d'excellens quand il fe donne la peine de les cor- 
riger. Il a plus d'imagination que moi , mais j'ai 
plus de routine que lui. Je profite de la confiance 
qu'il a en moi , pour lui dire la vérité plus hardi. 
mtn% que je ne la dirais à Marmontel , ou i 
S Arnaud i ou à ma nièce. Il ne m'envoie point 
aux Carrières pour avoir critiqué fes vers ; il me 
remercie , il les corrige , et toujours en mieux. 
Il en a fait d'admirables. Sa profe vaut fes vers 9 
pour le moins ; mais dans tout cela il allait trop 
rite. U y a avait de bons courtifans qui lui 
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■ " • - difeient que tout était parfait; mais ce qui cfl; 

l *ï°' parfait, C'eft qu'il me croit plus que fes flatteurs , 
cVft qu'il aime, c'eft qu'il fent la vérité. Il faut 
-qu'il foit parfait en tout. Il ne faut pas dire ta* 
S ar *fl fupra grammaticam. Céfar écrivait 
comme il combattait. Frédéric joue de la fîô- 
te comme Balvet , pourquoi n'écrirait - il pas 
comme nos meilleurs, auteurs; cette occupa- 
tion vaut bien le jeu et la chafle. Son Hit 
ioire de Brandebourg fera un chef-d'œuvre 
quand il l'aura revue avec foin ; mais un roi a-t-fl 
le temps de prendre ce foin? Un foi qui gouver- 
- ne feul une Vafte monarchie ? oui : voilà ce qui 
me confond ; je ne fors point de furprife. Sachez 
encore quec'eft 1* meilleur de tous les hommes, 
ou bien je fuis le plus fot. La philo fophie a 
encore perfectionné fon caractère. Il s'eft corrigé^ 
comme il corrige fes ouvrages. Voilà précifé- 
ment, mes anges, pourquoi j'ai le cœur déchiré ; 
voilà pourquoi je ne vous reverrai qu'au mois de 
mars. Comptez qu'enfui te , quand je reviendrai 
en France , je n'y reviendrai que pour vous feuls, 
pour vous , mes anges , qui faites toute ma patrie* 
Je vous demande en grâce d'encourager madame 
Denis à venir avec moi s'établir au mois de mars 
à Berlin , dans, une bonne maifon où elle vivra 
dans la plus grande opulence. Le roi de Pruflte luit 
attire à Paris une penfion après ma mort. Il m'a 
promis que les reines {qui ne favent encore rien 
de nos petits deffeins) l'honoreront des diftinc- 
tipns et des bontés les plus flatteu fes. Elle fera 
ua confolation dans ma vieiiJeiTe. , Difpofez « la 

à cette 



à cette bonne œuvre. 11 n'y a phis à reculer. Le 
roi de Prufie m'a fait demander au roi, et je ne ' *°* 
fuis pas un objet affaz important pour qu'on 
veuille me garder en France. Je fervirai le roi 
dans la perfonne du roi de Prufle , fon allié et fon 
ami. Ce fera une chute honorable pour notre 
patrie, qu'on foit obligé de nous appeler quand 
on veut faire fleurir tes arts- Enfin , je ne crois 
pas qu'on refufe le roi dePruffe; et G, par un 
hafcird que je ne prévois pas , on le refusait y voua 
frntez bien que la piemière démarche éunt faite» 
il la faudrait ftuxeair, ef obtenir , par des follû 
citations prenantes , ce qu'on n'aurait pas accordé 
d'abord à Ces prières r et que je ne peux plus 
vivre *n France 'après avoir voulu la quitter. 'Il 
y a un mois que je fuis à ia : tortur*, j'en ai été 
maîade ; yn tel parti coûte fans doute. Vous êtes 
bien sûr que c'eft vous qui déchirez mon aine ; 
mais , encore une fois , quand je vous parlerai , 
vous m'approuverez- Ne me condamnez point 
avant de m'entendte ; confervez - moi des bontés 
qui me font aufli précieufes pour le îtioins qbe cel- 
les du roi de Prufle. J'ai les yeux mouillés de 
larmes en vous écrivant. Adieu» 

LETTRE XI. 

A M A M A D E DENIS- * 

A Berlin » %z augufte. 

Je reçois votre lettre du 8 , en fortant de Phaé^ 
:on ; c'eftun peu PW*o* travefti. Le roi a un 
-oëte italien, nommé Villati, à quatre cents ccùs» 
T. 83* Correjp. générale. T- V. R 
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' de gages. II lui donne des vers pour Ton argent , 
qui ne coûtent pas grand'chofe ni au poète ni au 
roi. Cet Orphée prend le matin un flacon d'eau de 
vie au lieu d'eau d'Hippocrène, et dès qu'il eft un 
peu ivre , les mauvais vers coulent de fource. Je 
n'ai jamais vu rien de fi plat dans une fi belle 
falle. Cela reffemble à un temple de la Grèce , et 
.on y joue des ouvrages tartares. 

Pour la mufique , on dit qu'elle eft bonne. Je 
ne m'y connais guère; je n'ai jamais trop fend 
l'extrême mérite des doubles croches. Je fens 
feulement que la fignora Ajhua et ijîgnori c*. 
Jhrati ont de plus belles voix que vos actrices, 
et que les airs italiens" ont plus de brillant que vos 
Pont - neuf que vous nommez ariettes. J'ai ton- 
jours comparé la mufique françaife au jeu de 
dames , et l'italienne au jeu des échecs. . Le mé- 
rite de la difficulté furmontée eft quelque chofe. 
Votre difpute contre la mufique italienne eft corn, 
jne la guerre de 1701 ; vous êtes feuls contre 
.toute l'Europe. 

Madame la margrave de Bareitb voudrait bien 
attirer auprès d'elle madame de Grafigni, et je 
lui propofe aufïi le marquis à'Adbéïnàr. H n'y 
a point ici de place pour lui dans le militaire. fl 
faut de plus favoir bien l'allemand, et c'eft le 
moindre des obftacies. Je crois que , pendant h 
paix, il n'a rien de mieux à faire qu'à fe mettre 
à la cour de Bareith. Lt plupart des cours d' Al 
lemagne font actuellement comme celles de) 
anciens paladins , aux tournois près ; ce font à 
vieux châteaux où Ton cherche raraufemem 
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Il y a là de belles filles d'honneur t de beaux ^ mmm ^. 
bacheliers; on y fiait venir des jongleurs. Il y a J7 - 
dans Bareith opéra italien et comédie franqaife , 
avec une jolie bibliothèque dont la princtffe fait 
un très- bon ufage. Je crois , en vérité , que ce fers 
un excellent marché dont ils me remercieront 
tous deux. 

Pour madame la péruvienne , elle eft plus dif- 
ficile à tranfplanter. La voilà établie à Paris, 
avec une considération et des amis qu'on ne quitte 
guère à fon âge. Je me fais là mon procès ; mais , 
ma chère enfant , les mauvais auteurs ne pour- 
fuivent point une femme ; ils font pour elle de 
plats madrigaux , mais ils feront éternellement la 
guerre à leur confrère l'auteur de la Henriade. 
Les inimitiés , les calomnies , les libelles de toute 
efpèce , les perfécutions font la sûre récompenfe 
d'un pauvre homme affez mal avifé pour faire des 
poèmes épiques et des tragédies. Je veux eflayer 
fi je trouverai plus de repos auprès d'un pcëte 
couronné qui a cent cinquante mille hommes, 
qu'avec les poètes des cafés de Paris. Je vais me 
coucher dans cette idée. 

LETTRE XIL 

A L A M E M E. 

A Berlin, 34 augufte» 

Xar donnez -moi d'égayer un peu la noirceur 
que ma tranfplantation répand dans mon ame , et 
comptez que je n'en ai pas le cœur moins déchiré 
en vous parlant de l'aventure d'un eu , à laquelle 

B % 



*0 RECUEIL DIS LETTRES 

" j'ai part malgré moi. Ne vous fcandàlifez pas ; il 

x 7f Q * n§yagitpoint ici de paîîîons malhonnêtes. 

Un marquis de Montperiri , attaché à madame 
la margrave de Bareitb > et qui efl venu avec elle» 
"tombe trés-dangereufemerit »alad«. Il éft catho- 
lique ; car on èft ici ce que Ton veuf. Un dorne- 
ftique> encore meilleur catholique > â été cau(e 
d'unaffczfipgulier quiproquo. Le malade, tour- 
rnenté d'une colique violente , envoie chercher 
f apothicaire ; le valet , occupé du falut de fon 
maître f va chercher le viatique ; un prêtre aorive; 
Jdontptrni , qui ne fonge qu'à fa colique , eï" qui 
a la vue fort mauvaife , ne doute point que ce ne 
foit un lavement qu'on lui apporte ; il tourne le 
derrière; le prêtre étonné veut une pofture plus 
décente ; il lui parle des quatre fins de l'homme ; 
Montpemi lui parle de feringue; le prêt e fe fâche; 
Montpemi l'appelle toujours monfieur l'apothi- 
caire. Vous croyez bien que cette fcène a été un 
peu commentée dans un pays où on rtfpecte fort 
peu ce que M. de Montpemi prenait pour un lave- 
ment. J'ai un fecrçtaîre champenois qui eft une 
éfpèce d$ poëte d^ant: chambre ; il a mis l'aven- 
ture en vei* d'antichambre ; niais on me les attri- 
bue, et ils paient dan* tous les cafcinfts de FAl- 
' lemagne , et ils feront bientôt dans ceux de Parir. 
Mon <kflin\me fuit par -tout. W Arnaud font 
des fiances à la glace pour des beautis qu'on pré- 
tend être à la glace auffi, et cudi.tôtles gazettes 
les débitent fous mon nom,. C'efc bien pis ici que 
dans le fond d'une province de France. Les 
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Berlinois 'veulent avoir de l'èfprit parce que le roi ■ ■- 

en a. Qui auraitdit qu'on fe piquerait un jour de *7 S°> 
fe conaaître en vers- dans le pays des Yandâles ? 
On y prend pour du vin de Be*une, le vinaigre 
que les marchands de Liège vendent fcrt cher ; ety- 
en vérité, ceft ainû qu'en- général le gros du 
public juge de tout. Le goût eft un don de dieu 
fort rare* Si toutes ces fottiXes viennent à Paris ,< 
je vous prie de me défendre contre les Vandaîts 
de notre patrie, c*r il y en a toujours. Nous nous 
préparons à jouer Rome fauvéé. Vous ne vous 
doute* iez pas que nous trouvaflions r. i des acteurs. 
Ct qui vous étonnera ,c'eft que le prince Henrï % 
frère du roi, cthgnnceffc Amélie fafrcur, réci* 
tent très-bien des vers , étions le moindre accent. 
La langue qu'on parie le meins à la cour, c'eft 1 
l'allemand. Je n'en ai pas encore entendu pro* 
noncer un mot. Notre langue et nos belles-lettres 
on fait plus de conquêtes que Cbarkmagne. Je 
fais ,.conun: vous voyez, ce que je peux pour me 
juftifier ;.mais je n'en ai pas moins de remords de- 
vons avoir quitté. La deftioée fe joue de nous. Je 
cherche la gaieté aux foupers des reines , et, quand 
je fuis rentré chez moi, je trouve la triileffe. M*n 
inquiétude m 'ou le fowmei 4 . J'atttnds votre 
première lettre pour fixer mon ame qui ne fait plus, 
où elle en. eft. 
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i75°< LETTRE XIIL 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Berlin, ce 28 angufte. 

J ugez en partie; mes très-chers anges , fi je fais 
excu fable. Jugez-en parla lettre que le roi de 
Pruffe m'a écrite de fon appartement au mien , 
lettre qui répond aux très-fages , très- éloquentes 
et très-fortes raifons que ma nièce alléguait fur un 
fimple preflentimenc. Je lui envoie cette lettre 
( * ) ; qu'elle vous la montre , je vous en prie , et 
vous croirtz lire une lettre àeTrajan ou de Marc- 
Aurèle. Je n'en ai pas moins le cœur déchiré. Je 
me livre à ma deftinée , et je me jette , la tête la 
première, dans l'abyme de la fatalité qui nous 
conduit tous. Ah ! mes chers anges ! ayez pitié 
des combats que j'éprouve , et de la douleur mor- 
telle avec laquelle je m'arrache à vous. J'en ai 
prefque toujours vécu féparé ; mais autrefois 
c'était la ptrfécution la plus in juftîce , la plus 
cruelle, la plus acharnée. Aujourd'hui c'eft le 
premier homme de l'univers , c'eft un philofophe 
couronné qui m'enlève. Comment voulez - vous 
que je réfifte? Comment voulez vous que j'oublie 
_ .la manière barbare dont j'ai été traité dans mon 
pays? Snngezvous bien qu'on a pris le prétexte 
di Mondain, c'«ft-à-dire du badinage le plus inon- 
cent (que je lirais à Rome au pape); que d'indignes 
ennemis et d'infâmes fuptrftitieux ont p r is, dis je* 
ce prétexte pour me faire exiler. 1 1 y a quinze ans, 
(*) Mélanges litt. T. II. page 339. 
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direz- vous , que cela eft pafle. Non , mes. anges , 

il y a un jour, et ces irjufttces atroces font tou- I 7S°- 
jours des bleffures récentes. Je fuis, je l'avoue, 
comblé des bienfaits de mon roi. Je lui demande % 
le cœur pénétré , la permifTron de le fervir en 
fervant le roi de Pruffe , fon allié et fon ami. Je 
ferai toujours fon fujet ; mais puis - je regretter 
les cabales d'un pays où j'ai été R maltraité? 
Tout cela ne m'empêcherait pas de fonger à 
Zuîime , à Adé'aïde , Aurélie ; mais je n'ai point 
ici deux première?. Je comptais, en partant j 
n'être auprès du roi de Pruffe que fix femaines*. 
Je vois bien que je mourrai à fes pieds. Sans 
•vous, que je ferais heureux de paffer dans le 
fein de la philofophie et de la liberté, auprèt 
de mon Marc - Aurèle , le peu de jours qui me 
reftent! Mais on ne peut être heureux. Adieu; 
je ne vous parlerai ni de l'opéra , ni de Phaéton f 
ni du fpectacle d'un combat de dix mille hommes , 
ni de tous les plaifirs qui ont fuccédé ici aux vic- 
toires. Je ne fuis rempli que de la douleur de 
m'arracher à vous. Que madame iïArgental con- 
ferve fa fanté ; que M. de Cboifeul , M. l'abbé de 
Cbauvêlin faflent à Neuilly des foupers délicieux ; 
que M. de Pont -de- Vesle fe fou vienne de moi 
avec bonté. Adieu , divins anges ; adieu. 

Il n'y a pas moyen de tenir au carroûfel que je 
viens de voir : c'était à la fois le carroûfel de 
Louis XIV , et la fête des lanternes de la Chine. — 

Quarante- fix mille pétâtes lanternes de verre 
éclairaient la place, et formaient, dans les car- 
rières où Ton courait, une illumination bien 
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— ' deffinée. Trois miHe foldats fous les armes 
, '5 0i bordaient toutes les avenues, quatre échafauds 
immenfes fermaient de tous côtés la place. Pag 
h moindre confufion , nul bruit , tout le monde 
affis à Paife , et attentif en filence comme à Pari» 
à une fcéne touchante de ces tragédies que je ne 
verrai plus, grâce à... Quatre quadrilles ou 
plutôt quatre petites armées de Romains , de 
Carthaginois, de Perfans et de Grecs, entrant 
dans la lice , et en fefant k Jour au bruit de leur 
mufiquô guerrière , la p rincette Amélie entourée 
dts juges du camp , et donnant le prix. Celait 
Vénus qui donnait la pomme. Le prince royal^ 
a eu le premier prix. Il avait l'air d'un héros dés 
Amadis. On nevpeut pas fe faire une jufte idée 
de la beauté , de la fingularité de ce fpectacle ; 
le tout terminé par un fouper à dix tables, et 
par un bal. C'eft le pays des fées. Voilà ce que 
fait un feul homme. Ses cinq victoires et la paix 
ëe Drefde étaient un„b.el ornement à ce fpectacle* 
Ajoutez à cela que nous allons avoir une com~ 
pagnie des Indes. J'en fuis bien .aife pour nos 
bons amis les Hoilanihis. Je crois que M. de Pqh*~ 
de- Ves/e avouera fans peine que Frédéric le grand 
cil plus grand que Louis XI P. Il ferait cent fois 
plu$ grand que je n'en aurais pas moins le coeur 
percé, d'être loin de vous- 
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LETTRE XIV. "T^T 

A M. IE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

Augufte. 

i\j.ON héros , cette lettre partira quand il plaira 
à dieu ; mais il faut que je me livre au plaifir 
de vous dire combien mon cœur vous donne la 
préférence fur tous les rois de la terre. Je ne vous 
parlerai cette fois* ci ni de l'ancienne Rome, 
ni de Cicêron^ ni de Louis XIV ; mais, puifque 
vous avez daigné entrer avec tant de bonté dans 
ma fituation , je crois remplir un devoir en vous 
rendant un compte fidèle de tout. 

Votre élévation ne vous permet guère d'être inf- 
truit de tout ce qu'un homme, qui s'eftconfaaé 
aux lettres, a à eiluyer en France; mai* vous 
favez en général que j'ai foufFert des perfécutions 
de toute efpèce. Je fus pouriuivi jufques dans la 
retraite de Cirey , et le théatin Bayer m'obligea, 
en 17)69 de me réfugier en Hol ! ande. 

Quel était le prétexte de cette tempête excitée 
par des prêtres, et à la quelle fe prétait la vieille. 
mie qu'on appelait le cardinal de Fleuri ? C'était 
la pi ai fan ter ie très-innocente du Mondain , l'ou- 
vrage du monde le moins digne d'attirer des perfé- 
cutions à fon auteur. Le gardedes fceaux Chauve lin 
me pourfuivit avec acharnement. 

Je pouvais alors trouver auprès du roi de PruiTe 
un afile honorable, mais j'avais r>n mis à madame 
du Cbàtfltt , votre amie, de ne l'abandonner 
jamais. Je lui tins parole , je revins auprès d'elle , 

T. g j . Correfp. générale. T. V. C 
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— et la mort feule, nous a féparés. Vos bontés me 
x 7î°« firent .obtenir les places de gentilhomme ordi- 
naire du roi et dirfon hiitoriographe. Vous (avez 
fi j'en conferve une jufte reconnaiflance. J'aurais 
voulu pafler auprès de vous ma vie, et je vous 
protefte que il quelque haferd heureux ou mal- 
heureux vous avait fait prendre le parti de pafler 
à Richelieu une partie de l'année , i j vous aurais 
demandé la permiffion de vous y fu^vre toujours y 
et j'aurais voulu cultiver refpric de M. 'e duc de 
Fv&nfac. C ? ét:ât - la de mes châteaux en Ê« pagne , 
mais je me fuis trouv; à Paris un objet de jaioufie, 
pour tous ceux qui fe mêlent d'écrire , et un obj^t 
de perfécucion pour les dévots. 

Lorfque j'étais à Lunéville, le roi Stviislat 
à'avifa de co.npofer un afftz médiocre ouvrage, 
intitulé le Phii^phe ohrétien i il en fit corriger 
les fautes de français par fon fecrétaire Soli^nac , 
et envoya le manuferit à la reme fa fille , ki 
priant de luren dire fon avis, h': ftupqoune fort 
celui que ta reine confulta ; mais n'ayant pas 
de certitude , je me contenterai de vous dire 
que la reine manda au roi fon père , que le 
manufuit était l'ouvrage d'un a^hée , qu'on voyait 
bien que j'en étais l'auteur, et que madame du 
Cbâtelet et moi nous U per vertitfions. La reine 
S'imagina que nous étions le* confidens du goût 
du roi Stanislas pour madame de Boufflerï , que 
nous l'entraînions dans Tirréligian pour lui ôter 
fes remords. Jugez de -là quelles imprefïions 
elle a données de moi à monfteor le dauphin 
et à fes filles. Le théatin Boyer a donné encore 
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de moi à monfieur le dauphin et à madame la ""~~ 
daupbine des idées plus funeftes. I '^°* 

Je navals donc de reflburce que dans madame 
de Pompadour ; mais tous les gens de lettres 
fefaient ce qu'ils pouvaient pour l'éloigner de 
moi , et le roi ne me témoignait jamais la moindre 
borité. Je fongeai alors à me faire une efpèce 
de rempart des académies , contre les pei fécutions 
qu'un homme qui a écrit avec liberté doit tou- 
jours craindre en France. Je m'adreffai à M. 
d'drgenfon, lorfqu'il eut ce département. Je 
demandais qu'il fit , pour fon ancien camarade 
de collège, ce que M. de Maurcpar m'avait 
promis avant qu'il lui plût de me perfécuter ; 
c'était de me faire entrer dans l'académie des 
fciences et dans celle des belles-lettres , comme 
affocié libre ou furnuméraire. La grâce était 
petite, je devais l'attendre de lui, et je ne 
l'obtins point. Je reliais en butte à des ennemis 
toujours acharnés. La place d'biftoriographe n'était 
qu'un vain titre; je voulus la rendre réelle en 
travaillant à l'hiftoire de la guerre de 1741; 
mais , malgré mes travaux , Moncrif eut fes 
entrées chez le roi , et moi je ne les eus pas. 

Dans ces circonftances le roi de Pruffe , après 
une correfpondance fuivie de feize années , m'ap- 
pelle à fa cour , me prefle de te venir voir. Je 
me rends , j'arrive au milieu des fêtes , des car- 
roufels et des plaifirs. Je connaîtrais toute cette. 
cour depuis long-temps. Le roi de Pruffe me traite 
aufli bien qu'on me traitait mal chez moi. Il me 
promet de me faire pafler le xelie de ma vie 

C z 
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1 7 % o. bçûreufement. Il m'écrit même une lettre que ma 
nièce a entre les mains , lettre qui lui ferait tort 
dans la poftérité s'il manquait à fa parole. Ma nièce 
veut bien alors venir palier auprès de moi une 
. partie du temps qui me refte à vivre. Je lui fais 
aflurer une penfion de quatre mille livres , payable 
à Paris après ma mort, par le roi. Mais m'apercevant 
que la vie de Pottdam, qui me plaît beaucoup défef- 
pérerait une femme , je confens à- me priver de ma 
nièce ; je lui lailTe à Parts ma maifon , ma vaifleilç 
d^argent , mes chevaux , j'augmente fa fortune. 

• Il falfait bien que j'acceptaffe une penfion du 
roi parce que les autres en ont , parce que les 
déplacemens coûtent cher, parce que, lorfque 
je la rendrai , il y aura beaucoup plus de noblefle 
à la remettre que de honte à la recevoir, s'il 
peut être honteux de recevoir une penfion d'un 
grand roi qui en fait à tant de princes. 

Au refte , le roi de Prufle m'a tenu parole , et a 
été même au - delà de ce qu'il m'a promis. J'ai eu 
un p&tit moment de bouderie ; mais l'explication 
a bientôt tout raccommodé. Je jouis d'une liberté 
entière , je jouis fur- tout de mon temps ; je ne 
fuis gêné en rien. Croiriez- vous bien, Monfeigncur, 
que les reines m'ont dit de venir diner ou fouper 
chez elles , quand je voudrais , et trouvent encore 
bon que j'y aille très- rarement ? Les foupers 
avec le roi font très, agréables; je m'y amnfe ; 
cela tient l'efprit en haleine, La converfation 
e# fouvent très - inftructive et nourrit l'ame. Je 
m'en difpenfe quand ma mauvjife fanté l'ordonne. 
Si vous- voyez miiôrd Maréchal , il peut vous dire 
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comment tout cela fe pafle , et vous avouerez que * 

la vie philosophique de Potsdam eftaufïi heureufe I 7S°* 
que fingulière. Elle convient fur - tout à une fanté 
auflï délabrée que la mienne* 

Maupertuis eft dtvenu à la vérité infociable i 
lirais Âlgarotti et d'autre* font des gens de la 
meilleure compagnie. Que faut. il de plus à mort 
âge ? et quelle retraite plus honorable et plus 
douce peut-on imaginer fur lt terre ? Elle l'eft au 
point que la confi dération, néceflairement attachée 
à ceux qui vivent avec le fotiverain, eft comptée 
pjur rien dans mon calcul Je ne fais pas plus de 
cas des petits honneurs qu'il faut avoir, feulement 
afin que les fentinelles vous laiffent pafler. J'abaru 
donnerais volontiers et les clefs d'or , et les croix 
et les vingt mille francs que vous me reprochez, 
penOon (i rare en France ; j'abandonnerais, tout 
pour avoir l'honneur de vivre avec vous , et pour 
letrouver ma nièce et nus amis. Il y a vingt ans 
que je vous ai dit que ma paffion était d'achever 
auprès de vous ma vie. 

Mais vous m'avouerez qu'il faut au moins être 
moralement sûr d'être bisn reçu dans fa patrie 
pour faire un tel facrifice. Je n'ai achevé le 
Siècle de Louis XIV que pour me préparer les 
voies en méritant reftime des honnêtes gens. La 
matière eft fi délicate que j'ai cru ne la devoir traiter 
que de loin. J'i»i tâché d'éaire en fage , je crains 
que des fous ne me jugent. L'hiftoire d'ailleurs 
exige une vénic fi libre, qu'un hiftoriographe 
de France ne peut écrire que hors de France. 
Au refte, rendez -moi la juftice de croire que 
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" je n'ai point fait le parallèle de Louis XIV avec 

1 74o* u n électeur de Brandebourg. Ce ne font pas choies 
de même genre. Il faut pardonner au roi de Prude 
cette petite complaifance pour fon grand -père. 
J'ai corrigé fon ouvrage, mais je me fuis bien 
donné de garde de lui faire la moindre remon- 
trance fur cet endroit, et d'ailleurs je n'ai pas pu 
tout corriger. 

Il a fait cet ouvrage pour lui ; et moi j'ai fiait le 
Siècle de Louis XIV pour la France. Vous me 
rendez fans doute affez de juftice , vous êtes affsz 
au fait de tout , pour ne pas trouver mauvais que 
je ne vienne en France que quand je faurai com- 
ment une hiftoire qui intérefle tous les ordres de 
l'Etat, la religion, le gouvernement, aura été 
reçue. Je vous avais promis, Monfeigneur, au 
commencement de ma lettre, de ne vous point 
parler de Louis XIV ; maison va toujours un peu 
plus loin qu'on ne crpyait d'abord , quand on 
ouvre fon cœur: j'abufe à l'excès de votre in* 
dulgence. 

Je vous ai expofé ma fi tu a don , mes raifons v ma 
fortune et mes détirs. Ces défirs feront toujours 
de vous faire ma cour, de vivre avec mes amis; 
mais, en vérité, ferait-il prudent de revenir en 
France dans le's circonftances où je fuis y et de 
quitter une vie honorable et tranquille , pour 
m'expofer à des humiliations et à des orages ?- 

Vous m'avez fait l'honneur de me mander que 
le roi et madame dePompadour , qui ne me regar- 
daient pas quand y étals en.France , ont été cho- 
ués que j'en fuiFe forti. Comment ferai- jfe donc 
aité fi je reviens ? Madame de Vompadour 9 en 
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dernier lieu , femblait s'être éloignée de moi Re- 
noncerai- je à la faveur, à la familiarité d'un des 
plus grands rois de la terre , d'un homme qui ira 
à la poftérité , pour aller briguer à une toi'ette 
un mot que je n'obtiendrai pas ? pour fol li citer 
auprès de M. à y Argtnfon , dans ma vieilleffe , la 
permifiion de palier ui e heure quelquefois aux 
ailemblécs de l'académie des feiences et des inf. 
criptions? après qu'il aurait dû m'ofFrir lui-même 
cette confoiation. 

Je &is qu'avec un peu de philofophie et une 
tfès-mauvaid fanté, on peut fort bien r&fterchez 
foi à Paris, et c'eft le parti que probablement met 
maladies et la caaucité avancée où je touche m* 
feront prendre. Mais alors que! trifte rôle ! quelle 
condiaon équivoque ! quelle dépendance de ceux 
qui pourront me faire fentir que j'ai eu tort de 
m'en aller , et tort de revenir ! Ma vieilleffe ne 
ferait-ellc pas empoifonnée , et par les gens de 
lettres , et par ceux qui ont donné de moi à mon- 
fleur le dauphin des impreffions fi dangereules fur 
mon compte ? 

Daignez donc , Monfeigneur , je vous en con- 
jure , pefer toutes ces raifons ! puifque vous con- 
servez pour moi tant de bontés , ayez celle de ne 
me point expofer. Serait.il mal à propos que vous 
pouflaffiez vos bons offices jufqu'à montrer natu- 
rellement à madame de Pompadour ma fituarion 
et mes raifons? Ne pourriez- vous pas lui dire 
qu'en quittant la France , je n'ai fait que me fouf. 
traire à la mauvaife volonté des gens qui ne l'ai- 
ment pas? L'ancien évêque deMirepoix a éclaté 



17 sa. 
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■ contre moi au fu jet d'un petit écrit qu'on m'im- 

1750. pu tait , intitulé la Voix du peuple et dufage: 
écrit; qui en a fait éclore tant d'autres , comme I 
la Voix du pape, la Voix du prêtre , la Voix du 
laïque , là Voix du capucin , etc. 

Celui qu'on m'imputait, foutenait les droits do 
soi. Mais le roi ne fefoucie guère qu'on fou tienne 
fes droits ; et ceux qui les ufurpent , perfécutent 
tant qu'ils peuvent ceux qui les défendent. Mais, 
au moins , madame de Pompadour et les mini (1res 
devraient m'en fa voir quelque gré. 

Voici enfin , fi vous n'êtes pas lafle de mes re- 
montrances , voici , je crois , le point où tout fc 
termine. 

Ne pourrie z-vous pas avoir la bonté de repr^ 
fenter à madame de Pompadour que j'ai précisé- 
ment les mêmes ennemis qu'elle. Si elle eft piquée 
de ma défertîon , et fi elle ne me regarde que 
comme un transfuge , il faut refier où je fuis fi 
bien ; mai, fi elle croit que je puis être compté 
pirmi ceux qui , dans la littérature, peuvent être 
de quelque uti'ité ; fi elle fouhaite que je revienne, 
ne pourrez - vous pas lui dire que vous connaiffez 
mon attachement pour elle ; qu'elle feule pour- 
rait me faire quitter le roi de Pruffe; que je n'ai 
quitté la France que parce que j'y ai été perfécuté 
par ceux qui lahaïflent? Ilmefemble que de 
telles infinuations employées à propos , et avec 
cet afeendant que votre efprit doit avoir fur le 
fien, ne feraient pas fans effet; et fi elle ne les 
goûtait pas , ce ferait m'avertir que je dois me 
tenir auprès du roi de PrufTc. 



BB M. DE YOLTAIRr. 33 

Ce ne font pas des conditions que je propofe , 



ce font feulement des effais que je vous fupplierait 1 7 * •• 
de foire fans vous corn promet ire, et fans préjudice 
du voyage que je prétends faire. Je ne fuis point 
un exilé qui demande fon rappel , j* ne fuis point 
on homme néâtflaire qui vtut fe faire acheter ; je 
fuis votre ancien ferviteur , votre attaché , qui 
délire paflionnément de vivre auprès de voua 
d'une manière convenable et également hono- 
rable pour vous qoi me protégez , et pour moi 
qui quitterais une cour où je n'ai befoin de per- 
fonne , et où je n'ai rien à craindre ni des prêtres 
ni des minières. Je ne fuis point ici dans l'anti- 
chambre d'un fecrétaire d'Etat , maïs dans la 
chambre de fon maître. 

Je renoncerai à tout , Monfeigneur , qutnd il 
I e faudra. Je vous aime , j'aime ma patrie , j'aime 
les lettres plus que jamais , et je vais vous parler 
encore de Rome fauvée , malgré mes fermens. 

J'ai fait à cette Rome tout ce que j'ai pu ; je 
vous demande en grâce de la protéger , de la 
faire jouer. Vous avez été le parrain de cet enfant- 
là, ne l'abandonnez pas. Elle réuflita fi elle eft 
bien jouée , autant qu'un ouvrage un peu au (1ère 
peut réuflir chez des français. Il eft bon que vous 
fafliez voir à madame de Pompadonr qu'il y a du 
moins quelque différence entre un ouvrage bien 
conduit et bien écrit , et la farce allobroge qu'elle 
a protégée. 

Enfin , je mets ma deftinée entre vos mtins. 
Ma nièce viendri recevoir vos ordres ; elle a avec 
moi un petit chiffre d'autant plus indéchiffrable 
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" 1 ' qu'il n ? a point do tout Tait de myftère. Elle m'irt- 
*7 $•• fouira avec fureté de vos volofttés. Elle vous fera 
tenir ce que je pourrai du Siècle de Louis XIV. 
Je fuis enchanté que fon caractère ait eu le bon- 
heur de vciis plaire. Je la regarde comme ma fille. 
JVla tendn (Te pour elle , et mon extrême attache- 
ment pour vous font les feules raifoni quipuhTent 
me rappeler en France. J'aurai facrifié quelque 
temps à la cour d'un grand roi à la néceffité d'a- 
mortir l'envie; je donnerai le refte à l'amitié , i 
pourtant ce refte peut encore être quelque chefe , 
fi mes maux ne me jettent pas enfin' dans un état 
absolument inutile à la fociété; Je fuis menacé 
d'une veillcfTe bien cruelle ou d'une mort promp- 
te. En ce cçs , je fouffrirai mes maux très - pa- 
tiemment, et je mourrai en vous aimant. 

Vivez, monfeigneur; jcuiffez long- temps de 
vôtre réputation , de vos amis . de votre coniïdé- 
ration ptrfonnelle. Soyez père heureux et 
heureux grand . père. La philosophie et les 
belles - lettres amu feront les momens que vous 
ne donnerez pas aux affaires. Voun aurez long, 
temps des plaifirs , et vous ferez toujours ceux 
de la fociété. Vous ferez le fcul homme de 
France dont on parlera dans les pays étrangers. 
Vous avec des égaux dans les places , vous n'en 
avez point dans l'eftime du monde. Vous avez 
été à la gloire par tous les chemins. 

Adieu, Monfeigneur ; je ne fais fi je vaux Saint. 
Iforemonti mais quel plaifant héros que fon comte 
àtGratnmont! et que font les A'Epernon et les 
Caudale au prix de vous I Adieu, mon héros, pour 
*ui je fuis pénétré de la plus vive tendrefle. 
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P. S. Je n'ai point à Potfdam les rogaton* de" - "" — 
la Métrie , j'aurai l'honneur de vous les envoyer x **°* 
avec l'Hiftoire dé Brandebourg , non pas celle qui 
eft imprimée en Hollande, et où il manque la vie 
du feu roi, mais celle que le roi m'a. donnée, et 
dont je crois qu'il n'y a plus d'exemplaiies- Je 
vous demanderai Je fecret fur ce. petit envoi. Le 
volume eft trop gros pour en charger le courrier. 
Cela vaut un peu mieux que les folies incohéren- 
tes de la Métrie. Au refte , il demande s'il peut 
revenir en France , s'il peut y palier une année 
fans être recherché. U prétend, que quand on y 
a pafTé une année ,• on peut y relier toute fa vie. 
Je vous fupplie , Monfeigneur , de vouloir bien 
me mander fi le vin de Hongne Je gâte fiur mer s 
s'il ne fe gâte pas* la Métrie partira; sM le gâte, 
/a Métrie refiera. Il ne vous en coûtera qu'un 
mot pour décider de fa fortune. 

Pardon de ce volume donc je vous ennuie ; que 
ne puis- je vous ennuyer tête à tête, et vous dire 
combien je vous fuis attaché ! 

LETTRE XV. 
A M. LE COMTE D'ARGENT.ÀL. 

A Berlin., ce I fefltembr*. 

JNIe m'écrivez jamais, mon divin ange, une 
lettre aufli cruelle que celle du 20. d'augufte. 
Vous me rendriez malade de chagrin , vous fê- 
tiez mon malheur pour mavie. Je vous écrivis , 
je vous rendis compte à peu - près de tout dans 
le temps que j'écrivis à ma nièce ; mais dans le 
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•" ni " tumulte de tant de fête», dans un déplacement 
** * continuel, il arrive trop aifément qu'en vient 
vous enlever' au milieu d'une lettre commencée 
et prête à cacheter ; on remet à la pofte fui van te, 
et il n'y a ici que deux poftes par femainc : fou- 
vent même les lettres d'une pofte attendent i 
Vefel celles de l'autre , «fin <ie faire un paquet plus 
fort. Ainfi , il ne faut pas «'étonner de recevoir 
des nouvelles tantôt de dix , tantofe de vingt jour 
Vous devez â préfent être au fait j vous devei 
îavoir tout ce que j'ai mandé à ma nièce pour 
vous , comme vous aurez ou fa tante de lui com- 
muniquer ce que je vous ai écrit pour elle. Voos 
'm'accufez defaib^efTe ; comptez- qu'il a fallu une 
étrange force pour me réfoudre à achever nies 
jours loin de vous, et que j'ai été plu* long-temp* 
que vous ne penfez à me déterminer. Il n'y a pas 
d'apparence qu'après 1 la lettré du roi de Pruffe que 
vous avez vue , je puifle jamais me repentir de 
ïr/être attaché à lui ; mais certainement je me re- 
pentirai toute ma vie de m'être arraché à vous et 
à vos amis. Il eft vrai que je n'aurai pas beaucoup 
d'iutres regrets à dévorer. L'égarement et le goût 
déteftable où le public femble plongé aujourd'hui, 
ne doit pas avoir pour moi de grands charmes. 
Vous favez d'ailleurs tout ce que j'ai effuyé. Je 
trouve un port après'trente ans d'orages. Je trouve 
la protection d'un roi , la conversation d'un philo- 
ïbphe , les agrémens d'un homme aimable , tout 
cela réuni dans un homme qui veut depuis feî7 e 
ans me confoler de mes malheurs , ec nie mettre 
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zk l'abri" de mes ennemis. Tout eft à craindre TTT* 
pour moi dans Paris «tant que je vivrai* malgré 

fies protections que j'y ai , malgré mes places et la 
bonté même du roi* Ici je fuis fur d'un fort à 
jamais tranquille. Si l'on peut répondre de quel- 
que chofe, c'eft du caractère du roi de PruiTe. 
J'avais été autrefois fort fâché contre lui, au 

: tu jet d'un officier français, condamné cruellement 
par fon père , et dont j'avais demandé la grâce* 

: Je ne favais pas que cette grâce avait été accoo 

: dée. Le roi de PruiTe fait de très - belles action» 
fans en avertir fon monde. Il vient d'envoyer 
cinquante mille frans, dans une petite cadette 

. fort jolie , à une vieille dame de la cour , que ion 
père avait condamnée à l'amende autrefois d'une 
manière tout à fait turque. On reparla , il y a 
quelque temps, de cette ancienne injuftice def- 
potîque du feu roi. Il ne voulut ni flétrir la mé- 
moire de fon père , ni laifler fubfifter le tort. Il 
choifit exprès une terre de cette dame, pour 
y donner ce beau fpectacle d'un combat de dix 
mille hommes , efpèce de fpectacle digne du 
vainqueur de l'Autriche ; il prétendit que, pen- 
dant la pièce, on avait coupé une haie dans la 
terre de la dame en queilion. On ne lui avait 
pas abattu une branche , mais il s'obftina à dire 
qu'il y avait eu du dégât , et envoya les cinquante 
mille francs pour le réparer. Mon cher et refpec 
table ami , comment font donc faits les grand» 
hommes , fi celui - là n'en eft pas un ? Je ne vous 
en regrette pas moins , je ne fuis pas moins affli-i 
gé , je ue viendrai en France que pour vous j 



i% R1CUEIL DES LETTRES 

" voir. Mon cœur ne donnera jamais la préférence 
J ?$ c# au roi de Prufle; et fi je fois obligé de vivre da- 
vantage auprès de lui , vous ferez toujours les pre- 
miers dans mon fouvenir. Il part pour laSîléiie; 
je refterai chez lui pendant Ton abfence pour quel- 
ques arrangeons littéraires. Je ne fais plus quand 
je contenterai nia fantaifie de voir Venife , Her- 
©ulanum, SainuPierre et le pape; mais fi je vais 
ïvoir ces raretés ,, ce fera en poftiilon. Rien n*e£ 
meilleur pour la fanté. Je vous jure que vous ac- 
oourcirez mon voyage. Ecrivez - moi , je vous en 
prie, è Berlin , jufqu'à ce que je vous informe de 
mon départ. Je vous ai déjà mandé que je n'avais 
ici ni Zulime , ni Adélaïde , mais j'ai Aurélie. Le 
roi de Prufle eft de votre avis ; il trouve que Rome 
fauvée eft ce que j'ai fait de plus fort. Ce ferait 
une raifon pour faire tomber à Paris cette pièce, 
et pour faire dire à la cour que cela n'approche pas 
de la beile pièce deCatiiina, imprimée au Louvre* 
mille tendres refpects à madame d' Argental , a 
votre famille , à vos amis. Soit que je voye Rome 
ou non ^ je vous embraflerai furement cet hiver., 
avant de repartir pour Berlin. Donnez-moi, je 
vous en conjure , des nouvelles de madame d'^r- 
gental. Adieu, encore une fois; quand je vous 
parlai ,'vous me direz que j'ai raifon. 

A propos, vous me reprochez de faire avec joie 

r- des pettraits flatteurs à ma nièce ; voudriez. voua 

' que je la dégoûtaffe et que je me privafle de la 

eonfolation de vivre à Berlin avec elle, et d'y 

parler de voua ? voudriez -vous que je fuffe 
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dtefnier lieu , femblait s'être éloignée de moi Re- 
noncerai- je à la faveur, à la familiarité d'un des 
plus grands rois de la terre , d'un homme qui ira 
à la poftérité, pour aller briguer à une toilette 
un mot que je n'obtiendrai pas? pour folliciter 
auprès de M. ftArgetifon , dans ma vieilleffe , la 
permiftion de pafi'er ui e heure quelquefois aux 
aflemblées de l'académie des feiences et des inf* 
criptions? après qu'il aurait dû m'offrir lui-même 
cette confoiation. 

Je lais qu'avec un peu de philofophie et une 
tfès-mauvaifs ianté, on peut fort bien rtflerchez 
foi à Paris, et c'eft le parti que probablement mes 
maladies et la caducité avancée où je touche m* 
feront prendre. Mais alors que! trifte rôle ! quelle 
condition équivoque ! quelle dépendance de ceux 
qui pourront me faire fentir que j'ai eu tort de 
m'en aller , et tort de revenir ! Ma vieillefle ne 
ferait-elle pas empoifonnée , et par les gens de 
lettres , et par ceux qui ont donné de moi à mon- 
iteur le dauphin des imprtflions fi danger eûtes fur 
mon compte ? 

Daignez donc , Monfeigneur , je vous en con- 
jure , pefer toutes ces raifons ! puifque vous con- 
fervez pour moi tant de bontés, ayez celle de ne 
me point expofer. Serait-il mal à propos que vous 
pouffaffiez vos bons offices jufqu'à montrer natu- 
rellement à madame de Potnpadour ma fituation 
et mes raifons? Ne pourriez- vous pas lui dire 
qu'en quittant la France , je n'ai fait que me fouf- 
traire à la mauvaife volonté des gens qui ne l'ai- 
ment pas? L'ancien évêque deMirepoix a éclaté 
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e je vous facrifie le pape , mais _ 

« cela cftimpoffible. Je n'irai ly r 

s automne, comme je l'avais 

1 vous voir au mois de no- 

a confohmon de pafîer l'hiver 

errai fou vent ma patrie, parce 

urez. J'ai remis mon voyage 

et je vous embrafTerai par 

1 m. Ces points de vue-là font 

Us voyages font charmans 

uve au bout. L'Italie et le 

tez moi deux vieilles paillons 

mais je ne peux traiter FrL 

-ne le faint-père. Je ne peux 

Je vous répète encore que 

mes raifons; oui, vous me 

féparé de vous, et vous ne 

ter. Je ne fais comment vent 

Kain. Pour nous, nous 

ïc fans tracafîerie ; je gronde 

ins, et tout va bien. Nous 

répétitions; j'effayerai le 

' -sois de novembre vou? en 

J î mon petit théâtre ; nous 

dame $ Argmtod. Tout es 

1 à la fanté. Voyager et jouer 

f que Us pillules de StahL 

ou quatre cents lieues? 

Romains, ces anciens 

' °^:bares , ils Couraient de 

u fond des Gaules , dans 

Promenade. Nous nous 

** r «!e. T. Y. D 
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- c de la princeffe Amélie. Moi qui vous parle, j 9 aS 

r 7S°* j ou é Cicéron. J'aurais bien voulu que le marquis 

tfAdbémar eût été là en Céfar , et que M. c^e 

TbibouvilU eût joué fon rôle de Qatîlina\ mais 

on ne peut pas tout avoir. 

Nous avons eu Topera d'Iphigénie en Aulide. 
Quinault n'a plus à fe plaindre ; Racine a été 
encore plus maltraité que lui. Je vous avouerai, G 
vous voulez , que les vers des opéra qu'on donne 
ici, font dignes du temps de Hugues-Capet ,• nais, 
en vérité , Berlin eft un petit Paris. Il y a de la 
méetfance, de la tracafferie, des jaloufiea de 
femmes, des jaloufies d'auteurs, etjufqu'à des 
brochure?. J'attends avec impatience ce que vous 
et i'erfailles vous déciderez fur madeftinéc, et 
ee que vous direz de la lettre du roi de Pîuffe. 

J'ai écrit à notre cher à' Argent al. J'ai dit à 
Algarotti que nous avions lu enfemble à Paris 
fon congrejfo di Citera. Il en eft flatté. Vous 
favezqueles Italiens ont été les premiers maîtres 
en smour , quand ils ont fait revivre l.s beaux 
arts ; mais nous le leur avons bL*n rendu. Adi u ; 
je n'ai pas un moment, et je vous embraffe 
en courant. 

LETTRE XVII. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL 

A Berlin, ce 14 feptembre. 

Vous deve2 , mon cher et refpectable ami, 

avoir reçu pltfieurs lettres de moi , et madame 

\nis doit vous en avoir rendu tne ; elle doit 

vous 
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vous avoir dit que je vous facrifie le pape , mais — 

pour le roi de PruHe cela eft impoflible. Je n'irai 1 7 ço. 
point en Italie cette automne, comme je l'avais 
projeté. Je viendrai vous voir au mois de no- 
vembre , j'aurai la conforation de pafïer l'hiver 
avec vous, et je reverrai fouvent ma patrie, parce 
que vous y demeurez. J'ai remis mon voyage 
d'Italie à un an , et je vous embraflerai par 
conféquentdans un an. Ces points de vue-là font 
bien agréables, etf les voyages font chirmans 
quand on vous retrouve au bout. L'Italie et le 
roi de Prufle font chez moi deux vieilles paillons 
qu'il faut fatisfaire ; mais je ne peux traiter Fré- 
déric le grand comme le faint-père. Je ne peux 
Je voir en partant. Je vous répète encore quç 
vous approuverez mes raifons ; oui , vous me 
plaindrez de m'être féparé de vous, et vous ne 
pourrez me condamner. Je ne fais comment vent 
les tracafleries de le Kain. Pour nous, nous 
jouons ici Rome fauvée fans tracaflerie ; je gronde 
comme je fefais à Paris, et tout va bien. Nous 
avens déjà fait trois répétitions ; j'eflayerai le 
rô'e ttAiurélie, et au mois de novembre vous en 
jugerez. Je retrouverai mon petit théâtre ; nous 
tâcheron? d'amufer madame tfArgtntal. Tout es 
tracas-là fait du bien à la fanté. Voyager et jouer 
la comédie vaut prefque les pillules de StabL 
Qu'cft ce que trois ou quatre cents lieues? 
baga-elie. Voyez les Romains , ces anciens 
maîtres de nous autres barbares, ils couraient de 
Rome en Afrique , au fond des Gaules , dans 
l'Afîe; c'était une promenade. Nous nous 
T. 8J. Corref p. générale. T. V. D 
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■ effrayons d'aller à dix lieues. Les Parifiens font 

x 7>°» des francs fibarites. Vivele roi dePrufTe, il vaà 
Kœnigsberg comme vous allez à Neuilly ; mais , 
mes anges, de tous ces voyages,, les plus-gais 
feront ceux que je ferai pour vous , Meilleurs 
de Neuilly ; je fuis à vous pour la vie. Mandez- 
moi donc des nouvelles de la faute de madame 
à 9 Argcntul. 

Adieu , adieu ; aimez. moi toujours , je vous 
en prie. 

LETTRE XVIIL 

AU MEME. 

A Berlin , ce a} feptembre. 

JV1 o N cher et refpectable ami, vous m'écrivez 
des lettres qui percent l'ame et qui l'éclairent 
"Vous dites tout ce qu'un fage peut dire fur dos 
rois ; mais je maintiens mon roi une efpèce de 
fage. Il n'eft pas un à' Argent al ^ mais, après 
vous , il efl ce que j'ai vu de-plus aimable. Pour- 
quoi donc, me dira-t-on, quittez-vous M. 
d J 'Argent ai pour lui ? Ah ! mon cher ami , ce n'eft 
pas vous que je quitte , ce font les petites cabales 
et les grandes haines, les calomnies, les in juftices, 
tout ce qui perfécute un homme de lettres dans fa 
patrie. Je la regrette fans doute cette patrie , et 
je la reverrai bientôt. Vous me la ferez toujours 
aimer ; et d'ailleurs je me regarderai toujours 
comme le fujet et comme le ferviteur du roi. Si 
j'étais bon français à Paris y à plus forte raifon 
le fuis- je dans les pays étrangers. Comptez que 
j'ai bien prévenu vos confeils , et que jamais je 
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jï ai mieux mérité votre amitié ; mais je fuis un »■■■ 
peu comme Cbiantpot-la-ptrruqtie* Vous ne favez *7S*- 
peut-être pas fon ivftoire : c'était un homme qui 
quitta Paris, parce que les petits garçons cou» \ 
xaient après lui. Il alla à Lyon par la diligence., 
et en defeendant , il fut falue d'une huée de 
poliiïons. Voilà à pe'j-prèsmon cas. W Arnaud 
fait ici des chantons peur les fuies, et on imprime 
dans les gazettes : Cbanjons âç filhiftre Voltaiit 
ffiur Vaugufte prwcejje Amélie* Un chambellan 
de la princefle de Battiib, bon catholique, 
ayant la fièvre et le uanfport au cerveau , croit 
demander un lavement, on lui apporte le viatique 
et l'extréme-onction ; il prend le prêtre pour un 
apothicaire , tourne le eu , et de rire. Une façon 
de Secrétaire que j'ai amené avec moi, efpèce 
de rimailleur, fait des vers fur cette aventure., , 
et on imprime: Vers del'iliuftre Voltaire (ut le 
eu d'un chambellan de Rareith , et fur fon 
extrême- onction. Ainfi , je porte glorieufement 
les péchés de ù y Arnaud et de liuoii ; mais mal* 
heureufement j'ai peur que les mauvais vers de 
Tinois, portés paru beauté du fujet, ne parvien- 
nent à Paris , et ne caufent du fcandale. J'ai 
grondé vivement- le poète, et- je vous pile-, fi 
cette fottife parvient dans le pays natal de ces 
f&daifes, de détruire la calomnie i car, quoi- 
que les vers aient l'air à peu- près d'être faits > 
par un laquais, il y a d'honnêtes gens qui 
pourraient bien me les imputer , et cela n'eft- 
pas jufte. L 1 faut que chacun jouifle de fon bien. . 
Eianchement, il y aurait de la crusuté à m'ia** 
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mmmmmm pute* des vers fcandaleux , à moi qui fois , à mon 
I 7^°* corps défendant, un exemple de fagefledans ce 
pays-ci. Proteftez donc , je vous en prie , dans le 
grand livre de msdame Doublet , contre les im- 
pertinens qui m'attribueraient ces impertinences. 
Je vous écris un peu moins férieufement qu'à mon 
ordinaire , c'eft que je fuis plus gai. Je vous re- 
verrai bientôt, et je compte pafler ma vie entre 
-Frédéric y le modèle des rois , et vous , le modèle 
des hommes. On eft à Paris en trou fematnes , et 
on travaille chemin fefant; on ne perd point fon 
temps. Qu'«ft-ce que trois femaines dans une an- 
née ? Rien n'eft plus fain que d'aller. Vous m'ai lez 
dire que c'eft une chimère; non, croyez tout 
d'un homme qui vous a facrifié le pape. 

Noue jouâmes avant-hier Rome fauvée , le roi 
était encore en Siléfit. Nous avions une com- 
pagnie choifie ; nous jouâmes pour nous réjouir. 
Il y a ici un aiibiflàdeur anglais qui fait par coeur 
les Catilinaires. Ce n'eft pas milord Tircontl, 
c'eft l'envoyé d' Angleterre. Il m'a fait de très- 
beaux vers anglais fur Rome fauvée ; il dit qus 
c'eft mon meilleur ouvrage. C'eft une vraie pièce 
pour des miniftres ; madame la chancelière en eft 
fort contente. Nos à'Agueffeau aiment ici la co- 
médie en réformant les lois. Adieu ; je fuis un 
bavard , je vous aime de tout mon cœur. 
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LETTRE XIX. T^T 

A MADAME DE FONTAI NE, àParis. 

A Berlin » 23 feptembre. 

V^uand vous vous y mettez , ma chère nièce, 
vois écrivez des lettres charmantes, et vous êtes, 
en vérité, une des plus aimables femmes qui foient 
au monde. Vous augmentez mes regrets; vous 
me faites fentir toute l'étendue de mes pertes. 
J'aurais joui avec vous d'une fociété délicieufe ; 
mais enfin , j'efpère que malheur fera bon à quel- 
que chofe. Je pourrai être plus utile à votre frère 
ici qu'à Parif . Peut-être qu'un roi hérétique pro- 
tégera un prédicateur catholique. Tous chemins 
mènent à Rome ; et puifque Mahomet m'a fi bien 
mis avec le pape, je ne défefpère pas qu'un hu- 
guenot ne faffe du* bien au prédicateur des car- 
mélites. 

Quand je vous dis, mon aimable nièce, que 
tous chemins mènent à Rome , ce n'eft pas qu'ils 
m'y mènent. J'avais la rage de voir cette Rome et 
ce bon pape que nous avons , mais vous et votre 
fœur vous me rappelez en France : je vous facrific 
le faint-père. Je voudrais de même pouvoir vous 
• faire le iïccrifice du roi de Prude ; mais il n'y a pas 
moyen. Il eft auffi aimable que vous ; il eft roi , 
mais c'tft une pafTion de feize ans r il m'a tourné 
2a tête. J'ai eu l'infolence de penfer que la nature 
m'avait fait pour lui. J'ai trouvé une conformité 
fi fineulière entre tous fes goûts et les miens , 
que j'ai oublié qu'il était fouverain de la moitié 
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11 de r Allemagne, que l'autre tremblait »fon nom, 
x 7f °* qu'il avait gagné cinq batailles , qu'il était le plus 
grand général de l'Europe, qu'il était entouré de 
grands diables de héros hauts de fix pieds : tour 
cela m'aurait fait fuir mille lieues ; mais le philo- 
sophe m'a apprivoifé avec le monarque , et je n'ai 
vu en lui qu'un grand homme bon et fociable. 
Tout le monde me reproche qu'il a fiait pour 
d Arnaud des vers qui ne font pas ce qu'il a fait 
de mieux ; mais longez qu'à quatre cents lieu» 
de Paris , il eft bien difficile de lavoir fi un homme 
qu'on lui recommande a du mérite ou non : de 
plus , c'eft toujours des vers ; et , bien ou mal 
appliqués , ils prouvent que le vainqueur de l'Au- 
triche aime les -belles .lettres que j'aime de tout 
mon cœur. D'ailleurs, i y Arnaud eft un bon diable 
qui , par-ci par-là , ne iaifle pas de rencontrer de 
bonnes tirades. Il a du goût, il fe forme; et s'il 
arrive qu'il fe déforme, il n'y a pas grand mal. 
En un mot , la petite méprife du roi de Pruffe 
n'empêche pas qu'il nefok le plus aimable et le 
plus fmgulier de tous les hommes. 

Le climat n'eft point & dur qu'on fe l'imagine. 
Vous autres parifiennes , vous penfez que je fuis 
en Laponie : fâchez que nous avons eu un été 
auffi chaud que le vôtre, que nous avons mangé 
de bonnes pêches et de bons mufeats , et que, 
pour trois ou quatre degrés du foleil de plus oo 
de moins , il ne faut pas traiter les gens de haut 
en bas. 

Vous voyez jouer chez moi à Paris des Maho. 
met , mais moi je joue à Berlin des Rome fauve* 
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et je fuis le plus enroué Ciciron. que vous ayez vu* 
D'ailleurs , mon aimable enfant 9 digérons ; voilà * ' *°* 
le grand point. Ma famé eft à peu^près comme ' 
elle était à Paris; et quand j'ai la colique v r j'en- 
voie promener tous les rois de l'univers. J'ai re- 
noncé à ces divins foupers , et je m'en trouve un 
peu mieux. J'ai une grande obligation au roi de 
PruiTe ; il m'a donné l'exemple de la fobriété. 
Quoi l ai. je dît, voilà un roi né gourmand, qui 
le met à table fans manger , et qui y eft de bonne 
compagnie, et moi je me donnerais des indigef- 
tions comme un fot ! 

Que je vous plains , vous qui êtes au lait , qui 
quittez votre ânefle pour Forges, qui mangez 
comme un moineau y et qui avec cela n'avezpoint 
defanté! Dédommagez - vous donc ailleurs. On 
dit qu'il y a d'autres plaifirs. 

Adieu ; mes complimens à tout le monde. 
J'efpère, au mois de novembre, vous embrafler 
très -tendrement. J'écris à votre fœur ; mais je 
veux que vous lui difiez que je l'aimerai toute ma 
vie , et même plus que mon nouveau maître. 

LETTRE XX, 

A M. D E V A U X, à Nanci. 

A Pots dam , U 7 octobre. 

v/E n'eft point ma parefle, Monfieur, mais ma 
mauvaife fanté qui a retardé ma réponfe , et 
qui m'empêche même de vous écrire de ma 
main. Je crois que j'aurais grand befoin d'aller 
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" " qu'il n ? a point du tout l'air de myftère. Elle m'in- 
*?$••■ fouira avec fureté-de vos volontés. Elle vous fera 
tenir ce que je pourrai du Siècle de Louis XIV. 
Je fuis enchanté que fon caractère ait eu le bon- 
heur de vcus plaire. Je la regarde comme ma fille. 
Ma tendrc-ffe pour elle , et mon extrême attache- 
ment pour vous font Us feules raifont quipuiflent 
me rappeler en France. J'aurai facrifié quelque 
temps à la cour d'un grand roi à la néceffité d'a- 
mortir l'envie; je donnerai le refte à l'amitié , fi 
pourtant ce refte peut encore être quelque chofe , 
fi mes maux ne me jettent pas enfin dans un état 
abfolument inutile à la fociété; Je fuis menacé 
d'une v ; eilleffe bien cruelle ou d'une mort promp- 
te. En ce caj> , je fouffrirai mes maux très * pa- 
tiemment, et je mourrai en vous aimant. 

Vivez, monfeigneur ; jcuiflez long - temps de 
votre réputation, de vos amis, de votre confidé- 
ration perfonnelle. Soyez père heureux et 
heureux grand - père. La philo r ophie et les 
belles - lettres amu feront les momens que vous 
ne donnerez pas aux affaires. Vous aurez long, 
temps des plaifirs , et vous ferez toujours ceux 
de la fociété. Vous ferez le feul homme de 
France dont on parlera dans les pays étrangers. 
Vous avec des égaux dans les places , vous n'en 
avez point dans l'eftïme du monde. Vous avez 
été à la gloire par tous les chemins. 

Adieu, Monfeigneur ; je ne fais fi je vaux Saint- 
Boremont, mais quel plaifant héros que fon comte 
de Grammont ! et que font les tfEpernon et les 
Caudale au prix de vous I Adieu, mon héros, pour 
qui je fuis pénétré de la plus vive tendrefle. 
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Adieu , mon cher et ancien ami; je vous em- • 

brafle du meilleur dt mon amt. I7S°* 

"LETTRE XXL 

A MADAME DENIS, <i Paru, 

A Pots dam, 13 octobre 

JN oirs voilà dans la retraite de Potsdam : le tu- 
multe des fêtes eft paffé , mon ame en eft plus à 
fon aife. Je ne fuis pas fâché, de me trouver auprès 
d'un roi qui n'a ni cour ni confeil. Il eft vrai que 
Potsdam eft habité par des niouftaches et des bon- 
nets de grenadier; mais, Dieu merci, je ne les 
vois point. Je travaille paifiblement dans mon 
appartement au fon du tambour. Je me fuis re- 
tranché les dîners du roi ; il y a trop de généraux 
et trop de princes. Je ne pouvais réaccoutumer 
à être toujours vis-à-vis d'un roi en cérémonie, 
et à parler en public. Je foupe avec lui en plus 
petite compagnie. Le fouper eft plus court , plus 
gai et plus fain. Je mourrais au bout de trois mois, 
de chagrin et d'indigeftion , s'il fallait diner tout 
les jours avec un roi en public. 

On m'a cédé, ma chère enfant, en bonne forme, 
au roi de Piufle. Mon mariage eft donc fait ; fera- 
t-il heureux? je n'en fais rien. Je n'ai pas pu 
jn'empécher de dire oui. Il fallait bien finir par 
ce mariage, après des coquetteries de tant d an- 
nées Le cœur m'a palpité à l'autel. Je compte 
venir, cet hiver prochain, vous rendre compte de 

T. 8 i . Correff. générale T. V. E 
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contre moi au fu jet d'un petit écrit qu'on m'iot- 

1750. putait , intitulé la Voix du peuple et dufage: 
écrit; qui en a fait éclore tant d'autres , comme 
la Voix du pape, la Voix du prêtre , la Voix du 
laïque , la Voix du capucin , etc. 

Celui qu'on m'imputait, foutenait les droits du 
jroi. Mais le roi ne fe foucie guère qu'on foutienne 
fes droits ; et ceux qui les ufurpent , perfécutent 
tant qu'ils peuvent ceux qui les défendent. Mais, 
au moins , madame de Pompadour et les mini (1res 
devraient m'en favoir quelque gré. 

Voici enfin , fi vous n'êtes pas lafle de mes re- 
montrances , voici , je crois , le point où tout fe 
termine. 

Ne pouTricz-vous pas avoir la bonté de repré- 
senter à madame de Pompadour que j'ai précisé- 
ment les mêmes ennemis qu'ebe. Si elle eftpiquée 
de ma défertion , et fi elîe ne me regarde que 
comme un transfuge , il faut refter où je fuis fi 
bien ; mah fi elle croit que je puis être compté 
pirmi ceux qui , dans la littérature, peuvent être 
de quelque uti'ité ; fi elle fouhaite que je revienne, 
ne pourrez - vous pas lui dire que vous connaifTez 
mon attachement pour elle ; qu'elle feule pour- 
rait me faire quitter le roi dePrufle; que je n'ai 
quitté la France que parce que j'y ai été perfécuté 
par ceux qui la haïflent ? Il me femble que de 
telles infinuations employées à propos , et avec 
cet afçendant que votre efprit doit avoir fur le 
fien, ne feraient pas fans effet; et fi elle ne les 
goûtait pas , ce ferait n'avertir que je dois me 
tenir auprès du roi de PrufTe. 
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LETTRE XXII. T^t"/ 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Potidam, 15 octobre. - 

jVl ON cher ange , il faut que je rafle ici une petite 
réflexion. Vous me battez en ruine fur trois cents ' 

lieues , et je tous ai vu fur le point d'en faire deux 
mille ; et aflurément vous n'auriez pas trouvé , au 
bouc de vos deux mille , ce que je trouve au bout 
de mes trois cents. Vous né feriez pas revenu fur 
une de mes lettres > comme je reviens fur les 
vôtres \ vous n'auriez pas voyagé de l'autre monde 
à Paris , comme je voyagerai pour vous. Croyez , 
mes anges , qu'il me fera plus aifé de venir vous 
voir, qu'il ne me l'a été de me tranfplanter. 
Je me tiens en haleine pour vous. Je viens de 
jouet la mort de Céfar. Nous avons déterré un 
très - bon acteur dans le prince Henri ± l'un des 
frères du roi. Nous bâtiflbns ici des théâtres aufli 
aifément que leur frère aîné gagne des batailles et 
fait des vers. Cbianpot- la -perruque eft ici plus 
content, plus fêté, plus accueilli, plus honoré f 
plus careffé qu'il ne le mérite : 

• • . Nift qttod n&n Jïmul ejfes , c*ter* Uetus. 

Il vous apportera bientôt des gouttes ŒHojfinan % 
des pillules de StabL Si mon voyage contribuait 
à la fanté de madame $ Argent al et de vos amis , 
ne ferais. je pas le plus heureux des hommes t 
L'aventure de le Kain et des évêques ne contribue 
pas peu à me faire aimer la France. Je vous 
* E z 
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m * m ~~ 1 — qu'il n ? a point du tout l'air de myftèrc. Elle m'in- 
*7 ï • • ftruira avec fureté de vos volontés. Elle vous fera 
tenir ce que je pourrai du Siècle de Louis XIV» 
Je fuis enchanté que fon caractère ait eu le bon- 
heur de vous plaire. Je la regarde comme ma fille. 
Ma tendreffe pour elle , et mon extrême attache- 
ment pour vous font les feules raifons quipuiflent 
me rappeler en France. J'aurai facrifié quelque 
temps à la cour d'un grand roi à la néceffité d'a- 
mortir l'envie; je donnerai le refte à l'amitié, fi 
pourtant ce refte peut encore être quelque chofe , 
fi mes maux ne me jettent pas enfin dans un état 
absolument inutile à la foeiété: Je fuis menacé 
d'une v-eiileiTe bien cruelle ou d'une mort promp- 
te. En ce c^s , je fouffrirai mes maux très - pa- 
tiemment, et je mourrai en vous aimant. 

Vivez, morJeigneur; jeuiflez long- temps de 
vôtre réputation, de vos amis : de votre coniidé- 
ration ptrfonnclle. Soyez père heureux et 
heureux grand • père. La philosophie et les 
belles - lettres amu feront les momens que vous 
né donnerez pas aux affaires. Vous aurez long- 
temps des plaifirs , et vous ferez toujours ceux 
de la fociété. Vous ferez le feul homme de 
France dont on parlera dans les pays étrangers. 
Vous avec des égaux dans les places , vous n'en 
avez point dans l'eftime du monde. Vous avez 
été à la gloire par tous les chemins. 

Adieu, Monfeigneur ; je ne fais fi je vaux Saint. 
Ihremont, mais quel plaifant héros que fon comte 
de Grammont ! et que font les à'Epcrnon et les 
Çandale au prix de vous I Adieu, mon héros , ppur 
qui je fuis pénétré de la plus vive tendrtfle. 
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P. S. Je n'ai point à Potfdam les rogatons de 



laMétrie, j'aurai l'honneur de vous les envoyer *?f°* 
avec rHiftoire de Brandebourg , non pas celle qui 
eft imprimée en Hollande, et où il manque la vie 
du feu roi, mais celle que le roi m'a. donnée, et 
dont je crois qu'il n'y a plus -d'exempiakes. Je 
vous demanderai Je fecret fur ce. petit envoi. Le 
volume eft trop gros pour en charger le courrier. 
Cela vaut un peu mieux que les folies incohéren- 
tes de la Métrti* Au refte , il demande s'il peut 
xevenir en France , s'il peut y pïtifer une année 
fans être recherché. U prétend que quand on y 
a paffé une année , on peut y relier toute fa vie. 
Je vous fupplie , Monfeigneur ,. de vouloir bien 
me mander fi le vin de Hongrie je gâte fax mer ,- 
s'il ne fe gâte'pas, la Marte partira; sM le gâte, 
la Même refiera. Il no vous en coûtera qu'un 
mot pour décider de fa fortune. 

Pardon de ce volume dont je vous ennuie ; que 
ne puis -je vous ennuyer tête à tête, et vous dire 
combien je vous fuis attaché ! 

LETTRE XV. 
k M. LE COMTE D'ARGENT.AL. 

À Berlin , ce i fefltembre. 

JNe m'écrivez jamais , mon divin ange , une 
lettre aufli cruelle que celle du 20 d'augufte. 
Vous me rendriez malade de chagrin , vous fe- 
riez mon malheur pour ma vie. Je vous écrivis , 
je vous rendis compte à peu -près de tout dans 
le temps que j'écrivis à ma nièce ; mais dans le 
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" r tumulte de tant de fêtes , dans un déplacement 
'* ' continuel, H arrive trop àifément qu'on vient 
Vous enlever au milieu d une lettre commencée 
et prête à cacheter ; on remet à la pofte lui vante , 
'et il n'y a ici que deux polies par femaine : fou- 
vent même les lettres d'une pofte attendent à 
Vefel celles de l'autre , afin de faire un paquet plua 
fore. Ainfi , \\ ne faut pas s'étonner de recevoir 
des nouvelles tantôt de dix , tantôt de vingt jours. 
Vous devez à préfent être au fait ; vous devez 
lavoir tout ce que j'ai mandé à ma nièce pour 
Vous , comme vous auret du la bonté de lui com- 
muniquer ce que Je vous ai écrit pour elle. Vous 
ta'accufez defaiblefle ; comptez qu'il a fallu une 
étrange force pout me réfoudre à achever mes 
jours loin de vous, et que j'ai été plu* long-temps 
que vous ne penfez à me déterminer. Il n'y a pas 
d'apparence qu'après la lettré du roi de Pruffe que 
vous avez vue, je puifle jamais me repentir de 
tn'être attaché à lui ; mais certainement je me re- 
pentirai toute ma vie de m'étre arraché à vous et 
à vos amis. Il eft vrai qu z je n'aurai pas beaucoup 
d'autres regrets à dévorer. L'égarement et le goût 
déteftable où le public femble plongé aujourd'hui, 
ne doit pas avoir pour moi de grands charmes. 
Vous favez d'ailleurs tout ce que j'ai effuyé. Je 
trouve un port après trente ans d'orages. Je trouve 
la protection d'un roi , la conversation d'un philo* 
ïbphe, les agréme'ns d'un homme aimable, tout 
cela réuni dans un homme qui veut depuis fbiz e 
ans me confoler de mes malheurs , ec me mettre 
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n'ai auffi qu'un feul défir. Tout cela fera tiré-' 
au clair au mois de décembre-; et s'il gelait l 1V* % * 
plutôt , je partirais plutôt. Moi qui redoutais 
tant le vent du Nord , je l'invoque à préfent , 
comme les poètes grecs invoquaient le zéphir? 
Que faites - vous cependant ? avez- vous reçu là 
Kaitt? y a-t-il bien des tracafTeries à la corné-. 
die ? applaudit-on toujours des fottifes qui ont ' 
l'air de l'efprit. Joue - 1 . on des opéra déteftables 1 
fait. on de mauvaifes chanfons? qui eft-ce qui 
fait on plat difeours à l'académie 9 en fuccédant 
à Gilles le philofophc? Duclos n'eft-il pas hit 
torïographe? Mademoifelle Dumézil boit- elle 
ioupurs pinte? en perd- elle fa fan té et fort 
talent? Mademoifelle GauJJïn croit - elle toujours 
être grande tragique? a- 1. elle quelque notaire 
ou quelque prince? Adieu , adieu , mes anges 5 
aimez -moi toujours un peu. 

LETTRE XXIV. 
A M. D A R G E T. 

A Potsdam , octobre. 

JVj on cher ami , la permiflion du roi de France 
eft arrivée. Me voici votre compatriote et fous les 
lois du phiiofophe de Sans • Souci. Les lettres de 
Verfai'les font un peu à la glace. On m'ôte mes 
charges, à la bonne heure; je fais confondre un 
petit mal dans un grand bien^ J'attends votre 
retour avec la plus vive impatience pour écrire 
à M. du Vtrnuy. Vale. Samedi. 
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»7îo. LETTRE XXV. 

AU MEME. 

Amtce, credo hanc epiftolam , quamvis gran. 
dem et verbofam , mittendara e.^tpbihfopkoJtne 
cura. Ne vu m eric cal car ejus animo fludii et confilii 
avido. Perfpiciet quàm difficile Gt feribere, quanti 
cumfedulitateoporteat incudi opos fuum (Wpius 
reddere, et praefertim quantum gloriae fuae, dicam 
etiam noftrae, inter fit, ut qui maximus eft in caeteris, 
maximus femper Gt in hac arduâ feribendi arte. 
Scribe illi ; meam epiftolam confidenter mit te, 
Loquere de me , et à me amatus 9 me re dama* 

LETTRE XXVI. 

A U M E M E. 

> IVlON cher confrère , votre laquais s'eft enfui, 

- avant que j'aye ouvert le paquet le plus inté reliant. 
Je viens de jeter les yeux fur l'épître du Salomon 
du Nord à fon frère. Si tout le relie eft du même 
ton, je n'aurai pas un coup de cifeau à donner à 
l'Hercule -Farnèze. L'cpitre eft admirable en tout 

- fens. Mon cher ami, tout ce que je vois et tout 
ce que j'entends me confirme dans la réfolution 
que j ai prife. On a toujours la rage de m'envoyer 
de Parts des paquets énormes , qui ne valent 
pas dix lignes d? ce que nous lifions hier. Quel 
exemple pour l'académie de Berlin , et que je 

QUwlraù que fa Alajefté me permit de lui chercher 
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un homme de lettres qui fournît fon académie ■ ' ■"■ 
de mémoires utiles, dans le goût du fien ! Le l lf Q * 
inonde eft raffaGé d'xx et de courbes. Quelle 
pitié de confirmer fon temps à calculer ce qui 
xTcft pas notre bien , et que Cicéron eft au-deffu* 
è*£u!n! Vale. 

LETTRE XXVII. 

A M A D A M E DENIS; 

A Potsdam f 28 octobre. " 

Je ne faisons pourquoi le roi me prive de la placé 
d'hiftoncgraphe de France , et qu'il daigne me con- 
fervet le brevet de- fon gentilhomme ordinaire ; 
G'eft précisément parce que le fuis en pays étranger 
que je fuis plus propre à être hîftorien; j'aurais 
moins l'air de la flatterie; la liberté dont je jouis 
donnerait plus de poid à la vérité* Ma chère 
enfant, ^pour écrire l'hiftoire de fon pays, il 
faut être hors de fon pays. 

Me voilà donc à préfent à deujc maîtres. Ce'ui 
qui a dit qu'on ne peut fervir deux maîtres à 1* 
fois, avait apurement bien raifon; aufli, pour 
ne point le contredire , je n'en fers aucun. Je vous 
jure que je irfenfuieràis , s'il me Mait remplir 
les fonctions de chambellan , comme dans le» 
autres cours. Ma fonction eft de ne rien faire. Je 
jouis de mon loifir. Je donne une heure par jour 
au roi de Prufle pour arrondir un peufes ouvrages 
de profe et de vers. Je fuis fon grammairien: 
et point fon chambellan. Le refte du jour eft à 
moi , et là foicée finit par un Couper agréable, il 
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j 7 ç 0# arrivera qu'en dépit des titres dont je ne fais nul 
cas , je n'exercerai point du tout la chambelianie, 
' es que j'écrirai lhiftoire. . 

J'ai apporté ici heursufement tous mes extraits i 

•fui Louis XIV. Je ferai venir de Leipficlcs livrer 
dont j'aurai befoin, et je finirai ici ce Siècle di 
Louis XIV) que peut être je n'aurais jamais fini 
à Paris. Les pierres dont j'élevais ce monument à 
l'honneur de ma patrie y auraient fervi à m'écrafer. 
Un mot hardi eût paru une licence effrénée ; on 
aurait interprété les chofes les plus innocentes 
avec cette charité quijempoifonne tout. Voyez 
ce qui eft arrivé à Duclos après (ion Hiftoire de 
Louis XL S'il é& mon fucceflèuren hiftoriogr* 
pherie comme on le dit , je lui confeilfc deji'écrire 
que quand il fera , comme moi un petit voyagf 
hors de France. 

Je corrige à préfent la féconde édition que le 
roi de Pruffe va faire de l'hifloire de fon pays. Ua 
auteur comme celui-là peut dire ce qu'il veut fans 
fortir de fo patrie. 1! ufe de ce droit dans toute 
fon étendue. Figurez vous que, pour avoir l'ai 
plus impatial, il tombe fur fon grand- père de 
toutes fea forces. J'ai rabattu les coups tant que 
j'ai pu. J'aime un peu ce grand-père, parce qu'il 
était magnifique et qu'il a lahTé de beaux monu- 
mens. J'ai eu bien de la peine à faire adoucir les 

, termes dans lefquels le petit- fils reproche à fon 

. aïeul la vanité de s'être fait roi ; c'eft une vanité 

dont fes defeendans retirent des avantages aiTcz 

folides, et le titre n'en eft point du tout défi* 

gréable. Enfin, js lui ai dit ;Ceft votre grand-père, 
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ce n'cft pas* le mien , faites-en tout ce que vous " 

voudrez ^ et je me fuis réduit à éplucher des l Tî°* 
phrafes.Tout cela amufe et rend la journée pleine; 
mais , ma chère enfant , ces Journées fe paflent 
loin de vous. Je ne vous écris jamais fans regrets» 
£ms remords et fans amertume. 

LETTRE XXVIII. 

:• A L A M E M E. 

A Pots dam, 6 novembre. ' 

vJn fait donc à Fans, ma chère enfant, que 
nous avons joué à Potsdam la Mort de Céfar, 
que le prince Henri eft bon acteur, n'a point d'ac- 
cent et fte très- siinable , et qu'il y a ici,du plaifir ? 
Tout cela eft vrai ; . . mais ... les foupers du roi 
font délicieux ; on y parle raifon^ efprit , fcience; 
la liberté y règne,- il eft l'ame de tout cela ; point 
de mauvaife humeur, point de nuage , du moins 
point d'orages. Ma vie ?ft libre et occupée; mai? ... . 
mais* . • opéra, coxédies , cairoufels , foupers à 
Sans.fouci, manœuvres de guerres, concerts, 
études, lectures; mai»... mais... la ville de 
Berlin grande , bien mieux percée que Paris , 
palais , falles de fpectacles, reines affables ; prin- 
ceffes charmantes ; filles d'honneur belles' et bien 
faites , la maifon de madame de Tirconel toujours 
pleine et fouvent trop ; . . . mais . . • mais • . . , ma 
chère enfant , le temps commence à fe mettre à 
un beau froid. * 

' Je fuis en train de dire des mais , et je vous 
dirai, mais il eft impoffible que je parte avant 
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- i "" — " le r ç de décembre. Vous ne doutez pas que je ne 
, ?^°; brûle d'envie de vous voir, de vous embïaflcr , 
de vous parler. Ma rage de voir l'Italie n'approche 
pas des fentiraensqui me rappellent à vous ; mais, 
mon enfant, accordez-moi encore un mois, de- 
mandez cette grâce pour moi à M. à'Atgental ^ 
car je dis toujours au roi de Pruffs que , quoique 
je fois Ton chambellan*, je n'en appirtkm pas 
moins à vous et à ce M. à'Argcntal. Mais eft-il 
vrai que notre Ifaae à* Argent eft allé fe confiner 
à Monaco avec fa femme qui eft grande virtUofe ? 
Il y a là un petit grain de folie ou une grande 
dofe de philosophie. Il ferait bien de venir ici 
augmenter notre colonie. 

Jttaupertuis n'a pas les reflbrts bien lians ; H 
prend mes dîmenfions durement avec fon quart 
de cercle. On dit qu'il entre un peu d'envie dus 
fes problèmes. Il y a ici , an récompense , un 
homme trop gai ; c'eft la Mctrie* Ses idées font 
un feu d'artifice toujours en fufées volantes. Ce 
fracas amufe un demi-quart d'heure , et fatigue 
mortellement à la longue. Il vient de faire, fans 
le fa voir , un mauvais livre imprimé à Potsdam, 
dans lequel il proftrit la vertu et les remords, 
fiât l'éloge des vices , invite fon lecteur à tous 
les défordres , le tout fans mauvaife intention. Il 
y a dans fon ouvrage mille traits de feu, et paa 
une demi-page de raifon ; ce font des éclairs dans 
une nuit. Des gens fenfés fe font avifés de lui 
Remontrer l'énormicé de fa morale. Il a été tout 
étonné; il ne favait pas ce qu'il avait écrit; il 
écrifa demain le contraire fi on veut. Dieu me 
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garde de le prendre pour mon médecin ; il m.e 

donnerait du fdbiimé corrofif au lieu de rhubarbe, 1751 
très- innocemment , et puis fe mettrait à rire. C<& 
étrange médedn eft lecteur du roi , et ce qu'il y 
a de bon , c'eft qu'il lui lit à prêtent l'Hiftoire 
de l'Eglife. Il en pailo des centaines de pages, et 
il y a des endroits où le monarque et le lecteur 
font prêts à étouffer de rire. 

Adieu , ma chère enfant ; on veut donc jouer à 
Paris Rome fauvéc ?^mais . . . mais . . . • Aiieu j 
je vous embrafle de tout mon cœur. 

LETTRE XXIX. *' 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL; 

A Potsdam, ce 14 novembre* 

C- HiJNTPOT- lu - perruxiue a été fi délie à Ta 
deftinét , et il eft jufte qu'il vous dife que les petite 
garçons courent toujours après lui. Vous faurez* 
non cher ange., que j'ai eu le malheur d'infpirer 
à mon élève d'Arnaud la plus noble jaloufie. Cet 
îlluftre rival était arrivé ici recommandé par le 
fage &Argens , et attendu comme celui qui con- 
solait Paris de ma décadence. Il arriva donc par 
le coche , tout feul de fa bande , et fe donna pour 
un feigneur qui avait perdu fur les chemins Tes 
titres de noblcfle , Tes poéfi es et les portraits de Tes 
jniîtreflcr, le tout enfermé dans un bonnet de nuit. 
Il fut un peu fâché de n'avoir que quatre mille 
huit cents livres d'appointemens , de ne point 
Couper avtc le roi, do ne point çouçhtf avec lef 
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« «" ■ » ■■■ filles d'honneur ; et enfin , quand il me vît arrivé, 
*7S°* il fut défefpéré , quoique , en vérité, je n'aye 
pas plus les bonnes grâces des filles d'honneur 
que lui ; mais le roi me traite avec des bontés 
diftinguées ; mais Rome fauvée a été très- bien 
reçue, et fon Mauvais riche aflez mal. Il a fait 
de mauvais vers pour des filles ; et comme les 
gazetiers , qui onÇdu goût , les avaient imprimés 
comme de beaux vers de ma faqon , adreités à la 
princeffe Amélie , quel parti a pris mon Baculard, 
ù! Arnaud 1 mon Baculard a voulu aufïi défa? | 
vouer une mauvaife préface qu'il avait voulu 
mettre au - devant d'une mauvaife édition qu'on 
a faite à Rouen ds mes ouvrages. Il ne favait 
qus que j'avais expreficment défendu qu'on fit 
ufage de cette rapfodie dont, par parenthèfe, 
j'ai l'original écrit et figné de fa mzin. Ils'a- 
drefledonc à mon cher ami Fréron^ il lui mande 
que je l'ai perdu à la cour , que j'ai mis en ufage 
une politique profonde pour le perdre dans Pefprit 
du roi, que j'ai ajouté à la préface. des chofes 
horribles contre la France , et qu'en un mot, il 
prie l'illuftre Fréron d'annoncer au public, qui 
a les yeux fur Baculard , qu'il Ce lave les mains 
de cet ouvrage. Les regrattiers de nouvelles lit- 
téraires , qui écrivent ici les fottifes de Paris, 
mandent ce beau défaveu. Par hafard le roi avait 
vu une ancienne épreuve de cette belle prérace. 
Il l'a relue, et il a vu qu'il n'y avait pas unfeul 
mot contre la France, 'que par conséquent Baczi* 
lard eft un peu menteur. I) a été un peu cour,, 
toucé du procédé, et il avait quelque envie de 
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renvoyer ce beau fils comme îl était venu. J'ai * 

cru qu'il était des règles du théâtre de parler en fa I 7^°* 
faveur et des règles de la prudence de ne faire 
aucun éclat Baculurd à' drnattd ne fait pas que 
fon petit crime eft découvert ; je le mets à (on 
aife, je ne lui parle de rien. Cependant le roi 
jveut être inftruit, il veut favoir s'il eft vrai que 
d 1 Arnaud ait écrit à Fr croît que je l'avais deffervi 
dans lVprit de fa Majefté, etc. II eft bien aife 
d\*£re au fait. On m'a mandé cependant que 
cette affaire avait fait du bruit à Paris , que M. 
Berrier avait voulu voir la lettre de à' Arnaud ♦ 
à Frérojtj que cette lettre était publique. Fran- 
chement vous me rendrez, mon cher ange, un 
fervice eflentiel , en me mettant au fait de toute 
.cette impertinence. Et favez . vous bien quel 
fervice vous me rendiez ? Celui de me procurer 
plutôt le bonheur de vous embrafler ; car je ne 
puis partir d'ici que cette affaire ne foit éclaircie. 
Vous me direz : Voilà ces épinc^ que j'avais pré- 
dites ; pourquoi aller chercher des tracafferies à 
Berlin ? n'en aviez - vous pas afToz à Paris ? que 
ne laiffiez-vous Bàculard briller feul fur les 
bords de laSprée ? Mais , mon cher ami , pouvais- 
je deviner qu'un homme que j'ai élevé , et qui me 
doit tout, me jouât un tour.fi perfide? Qu'on 
mette au bout du monde deux auteurs 9 deux 
femmeg , ou deux dévots , il y en aura un qui fera 
quelque niche à l'autre. l/efpèee humaine étant 
faite ainfi, il n'y a d'autre parti à prendre que celui, 
defe tirer d'affaire le plus prudemment et le plus 
honnêtement qu'il fe pourra. Je vous fupplip 
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•*■■■■ «r donc de me mander tout ce que vous favez. Ne 
J7f°- pourrait -on pas avoir une copie de la lettre de 
d'Arnaud à Fréron ? je ne dis pas de la lettre 
contenue dans les feui les fréroniques , dansia* 
quelle A* Arnaud cléfavoue la préfaoe en queflion; 
je parle de la lettre particulière dans laquelle il 
fe déchaîne , lettre que Fréron aura fans doute 
communiquée. 

A l'égard de cette préface que j'ai proferite» 
il y a long-temps, j'ignore fi le libraire de Rouen 
m'a tenu parole. J'ai fait ce que j'ai pu; mais, 
à trois cents lieues > on court rifque d'être mal 
fervi. Je voudrais que la préface, et l'édition, 
et S Arnaud , fuffent à tous les diables. Je vous 
demande très- humblement pardon de vous en- 
tretenir de ces niaiferies; mais ne me fuis -je 
pas fait un devoir de vous rendre toujours compte 
de ma conduite et de mes petites peines ? Chacun 
a les Tiennes, rois, bergers et moutons» J'attends 
tout de votre amitié. Communiquez ma lettre au 
coadjuteur qui eft fi parefleux d'écrire, et qui 
ne Teit jamais d'être bienfefanr. 

P. S. J'écris à M. Berner. Je lui-envoip cette 
préface, afin qu'il foit convaincu par fes yeux de 
ï'impofture, qu'il impofe filence à Fréron , ou 
qu'il l'oblige à fe rétracter» 
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LETTRE XXX. 

A MADAME DENIS, à Paris. 

à PotsdatH, 17 novembre. 



J. 



£ fais, ma chère enfant, tout ce qu'on dit de Pots- 
dam dans l'Europe. Les femmes fur • tout font 
déchaînées , comme elles Tétaient à Montpellier 
contre M. tfAjfoucij mais tout cela ne me re- 
garde pas. 

J'ai pafle l'âge heurettx des honnêtes amours y 
Et n'ai point l'honneur d'être Page : 

Ce qu'on fait à Paphos et dans le voifinage 
M'eft indifférent pour toujours. 

Je ne me mêle ici que de mon métier de racf- 
Dommoder la profe et les vers du maître de la 
siaifon. Atgarotti me difait, il y a quelque temps, 
ju'il avait vu à Drefde un piètre italien fort aflidw 
k la cour. Vous noterez qu'à Drefde prefque tout 
le monde eft luthérien , hors le roî. On deman- 
dait à cet abbate ce qu'il fefait : Iofono , répon» 
lit- il , 'il eattoîko di fua maeftà ? pour moi je 
uis il fedag&go di fua maejlà. Je me flatte 
ju'en me renfermant dans mes bornes 5 je vivrai 
xanquilie. 

J'ignore parfaitement tout ce qui fe fait ici. Si 
'avais été dans le palais de Pafîpbai^ je l'aurai» 
aiffé faire avec fon taureau i et j'aurais dit corn* 
ne cet anglais à peu » près en pareil cas : Je ne 
ne mêle pas de leurs amours. Les *»<?*/, ces 
ternels mais qui font dans ma dernière lettre, ne 
embent point du tout fur ce qu'on dit dans ta 

T. 8 ? . Cûrrefp. générale. T. V* F ? 
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îyço. arrivera qu'en dépit des titres dont je ne fais nul 
cas , je n'exercerai point du tout la chambelianie, 

' et que j'écrirai ihiftoire. . 

J'ai apporté ici heureufement tous mes extraits 
«fui Louis XIV. Je ferai venir de Leipficlcs livres 
dont j'aurai befoin, et je finirai ici ce Siècle dte 
Louis XlV^ que peut être je n'aurais jamais fini 
à Paris. Les pierres dont fêlerais ce monument à 
l'honneur de ma patrie , auraient fervi à m'écrafer. 
Un mot hardi eût paru une licence effrénée \ on 
aurait interprété les chofes les plus innocentes 
avec cette charité qui }empoifonne tout. Voyez 
ce qui eft arrivé à Duclos après ton Hiftoire de 
Louis XL S'il dft mon fuccefleur en hiftoriogr*. 
pherie comme on le dit , je lui confeilfc den'écrire 
que quand il fera , comme moi un petit voyagjs 
hor$ de France. 

Je corrige à préfent la féconde édition que le 
roi de Prufle va faire de Thidoire de fon pays. Ua 
auteur comme celui-là peut dire ce qu'il veut fana 
fortir de fe patrie. Il ufe de ce droit dans toute 
fon étendue. Figurez vous que , pour avoir l'air 
plus impartial, il tombe fur fon grand -père de 
toutes fea forces. J'ai rabattu les coups tant que 
j'ai pu. J'aime un peu ce grand-père , parce qu'il 
était magnifique et qu'il a lahTé de beaux monu- 
mens. J'ai eu bien de la peine à faire adoucir les 
, termes dans lefquels le petit- fils reproche à fon 
. aïeul la vanité de s'être fait roi ; c'eft une vanité 
dont fes defeendans retirent des avantages affez 
folides, et le titre n'en eft point du tout défa- 
gréable. Enfin Js lui ai dit :C'eft votre grand-père, 
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font des jaloux, et Frédéric eft une très-grande 
coquette; mais, après tout, il y a cent fociétés '* * 
dans Paris beaucoup plus infectées de trtcafteries 
que la nôtre. 

Le plus cruel de tous les mais , c'eft quç je vois 
bien , ma chère enfant , que ce pays - ci n'eft pas 
fait pour vous. Je vois qu'on parte dix mois de 
Tannée à Potsdam. Ce n'eft point une cour, c'eft 
une retraite dont les. dames font bannies. Nous 
ne fommes cependant pas dans un couvent d'hom- 
ines réguliers. Toutes chofes mûrement confidé- 
rées , attendez-moi à Paris , et nous raifonnerons. 
Adieu ; que votre amitié me- fou tienne.] 

LETTRE XXXI. 
A LA MEME. 

A Potsdam, 24 novembre» 

JLiE foleil levant s'eft allé coucher. Ce pauvre 
$ Arnaud s'ennuyait ici mortellement de ne voir 
ni roi , ni comédienne ,, et de n'avoir que des 
baïonnettes devant le nez. Il avait épuifé fon cré- 
dit à faire jouer à ChariotUmbourg, il y a quel- 
que temps , fa comédie du Mauvais riche ; mais 
les pièces tirées du nouveau Teftament ne téufc 
fiflent pas ici ; elle fut mal reçue. Il s'eft regardé 
comme Ovide dont on aurait fifflé une élégie chez 
iesGètes. Tout cela, joint à un peu dechagtirt 
de voir moi , foleil couchant , paflablement bien 
traité , Ta parle à demander fon congé fort trifte- 
ment. Le roi lui a ordonné tiès- durement de partir 

F % 
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' ~ da » s vingtquatre heures ; et comme les rois font 
x ">°' accablés d'affaires, il a oublié de lui payer fo» 
voyage» Mon enfant, mon triomphe m'attrifte, 
Cela fait faire de profondes réflexions fur les dan- 
gers de la grandeur. Ce à y Arnaud avait une 
desplus belles places du royaume. Il était garçon, 
poëte du roi, et fkMajefté pruffienne avait fait 
pour lui des verficulets crès-galans. Nous n'avoni 
point f depuis Béli faire , déplus terrible chute. 
Comme le monarque bel - cfprit traite un de fe 
deux folejls » Je lui avais écrit fur la route » quand 
j allais a fa cour : | 

Quel diable de Maro- Antoninl 

Et quelle malice eftla vôtre! 

Vous égrati^nez d*ur.e main, 

Lorfque vous careflez de l'autre. 
On me fcitplus que jamais patte de velours; 

mais adieu , adieu - y je brûle de venir vous 

embraifer. 

LETTRE XXXIL 
À M. LE COMTE D'ARGENTAE. 

A Potsdam r le a? novembre. 

Mon cher ange, vous me rendez bieivla jut 
tice de croire que j'attends avec quelque imp* 
^ tience le moment de vous revoir ^ mais, ni les 
chemins d Allemagne t ni les bontés de Frédéric 
le grand , ni le pilais enchanté où ma chevalerie 
errante eft retenue, ni mes ouvrages que je cor- 
nge tous les jours, ni l'aventure de d 3 Arnaud, 
ne me permettent départir avant le iç ouïe zo 
décembre. . 
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Croiriez - vous bien que votre chevalier de ■ 
Moubi s'eft arrrufé à écrire quelquefois des fottifes 1 ?$ a« 
contre moi , dans un petit écrit intitulé la Bigar- 
rure ? Je vous Pavais dit ? et voua n'avez pas voulu 
le croire ; rien n'eft plus vrai, ni fi public. Il n'y 
a aucun de c£§ animaux - là* qui n'écrivit quelques 
pauvretés contre fon ami , pour gagne* un écu , 
et point de libraire qui n'en imprimât autant 
contre fon propre frère. On ne fait pas affurément 
d'attention à Ta Bîga»rure du chevalier AeMoitiyi} 
mais vous m'avouerez qu'il eft fort pïaifant qus 
ce Moubi me joue de cer tours-là. H vient de 
m' écrire une longue lettre, et il fe flatte que je le 
pface-ai à la cour de Berlin. Je. veux ignorer fes 
petites impertinences qu'on ne peut attribuer qu'à 
de la folie; ri ne faut pas fe fâcher contre ceux 
qui ne peuvent pas nuire. J'ai mandé à ma nièce 
qu'elle fit réponfe pour moi , et qu'elle l'afîurât 
de tous me* fentimens pour lui et pour la cheva- 
lière. 

Votre Aménophis eft de Linant $ c'eft l'Ar- 
taxerce de JIêtaJfaJio. Ce pauvre diable a été fiffic 
de fon vivant et après fa mort. Les fifRets et la 
faim Pavaient fait périr , digne fort d'un apteur. 
Cependant r vos badauds ne ceffent de battre des 
mains à de» pièces qui ne valent guère mieux que 
les fiennes. Ma foi, mon cher ange J'ai fort bie» 
fait de quitter ce beau pays là, et de jouir du repos 
auprès d'un héros, à l'abri de la canaille qui me 
perfécutait , des graves pédans qui ne me défen* 
daient pas des dévots qui , tôt ou tard , m'aursient 
joué un mauvais tour, et de l'envie qui ne celle 
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-. de fucer le fang que quand on n'en a plus. La 

1750. nature a fait Frédéric h grand pour moi. Il faudra 
que le diable s'en mêle , fi les dernières années 
de ma vie ne font pas heureufes auprès d'un 
prince qui penfe en tout comme moi, et qui 
daigne m'aîmer autant qu'un roi en eft capable. 
Gn croit que je fuis dans une cour # et je fuis 
dans une retraite philofophique ; mais vous me 
manquez f mes chers anges. Je me fuis arraché 
la moitié du cœur pour mettre l'autre en fureté , 
et j'ai toujours mon* grand chagrin dont nous 
parlerons à mon retour. En attendant, je joins 
ici , pour vous amufer , une page d'une épître 
que j'ai corrigé?. Il me femble que vous y êtes 
pour quelque chofe. Il s'agit de la vertu et de 
l'amitié. Dites- moi fi l'allemand a gâté mon 
français , et fi je me fuis rouillé comme Roujfcau. 
N'allez pas croire que j'apprenne férieufement la 
largue tudefque; je me borne prudemment à 
. favoir ce qu'il en faut pour parler à mes gens , à 
mes chevaux. Je ne fuis pas d'un âge à entrer 
dans toutes les délicateffes de cette langue fi 
douce et fi harmonieufe ; mais il faut favoir fe 
faire, entendre d'un poftillon. Je vous promets 
de dire des douceurs à ceux qui me mèneront 
vers mes ch-rs anges. Je me flatte que madame 
$ Argent al, M. de Pont-dc-Vesle>î(l. de Choijeul^ 
M. l'abbé de Cbauveîin auront toujours pour 
moi les mêmes bontés ; et qui fait fi un jour.... 
car.... Adieux je vous embrafle tendrement. Si 
vous m'écrivez , envoyez votre lettre à ma nièce. 
Je baife vos ailes de bien loin. 
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LETTRE XXXIII. 

v 

A M. T H I R I O T. 

Novembre. 

Ç^tfOlûUE vous paraifliez m'avoir entièrement 
oublié , je ne puis croire que vous m'ayez effacé 
de votre cœur; vous êtes toujours dans le mien. 
Yous devez être un peu confolé d'avoir été 
remplacé par un homme tel que à 7 Arnaud. La 
manière dont il s'acquittait à Paris de la commif- 
fion dont il était honoré , devait fervir à vous 
faire regretter ; et la manière dont il s'eft conduit 
ici a achevé de le faire connaître. Je ne me 
repens pyint du bien que je lui ai fait , mais j'en* 
fuis bien honteux; s'il n'avait été qu'ingrat 
cnyen moi , je ne vous en parlerais pas. 

Voilà, mon ancien ami, ce ^ue font ces 
hommes qui prétendent à la littérature : O inbu- 
maniâtes littera ï Je gémis fur les belles-lettres > 
fi elles font ainfi infectées ; et je gémis fur ma 
patrie , fi elle foufTre les ferpens que les cendres 
des Desfontaines ont produits. Mais , après tout, 
en plaignant les médians et ceux qui les tolèrent, 
tn plaignant jufqu 'à d'^rwa ad même, tombé pu: 
l'opprobre dans la misère , je ne laiiTc pas de 
jouir d'un repos aflez doux, de la faveur et de 
la fodété d'un des % plus grands rois qui .aient 
jamais été, d'un philofophe fur le trône, d'un 
héros qui méprife jufqu'à ThéroiTme, et qui vit 
da-.sPotsdam cornue Platon vivaitavec fes amis. 
Les dignités , les honneurs , ks % bienfaits dont il 
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i 7 ç 0# me comble, font de trop. Sa converfation eft le 
plus grand de fes bienfaits. Jamais on ne vit 
tant de grandeur et fi peu de morgue ; jamais lt 
- raifon la plus pure et la plus ferme ne fut ornée 
de tant de grâces. L'étude confiante des belles, 
lettres , que tant de miférabîes déshonorent, bit 
fon occupation et fa gloire. Quand il a gouverné 
le matin et gouverné feul , il eft philofophe le 
refte du jour , et fes foupers font ce qu'on croit 
que font les foupers de Paris} ils font tou jouis 
délicieux, mais on y parle toujours raifon ; on y 
penfe hardiment, on y eft libre. Il a prodigieu- 
fement d'efprit, et il en donne. Ma foi» à? Arnaud 
avait raifon de vouloir fouper avec lui; mais il 
fallait en être un peu plus digne. Adieu ; quand 
vous fouperez avec M. de la Poplimère f fongez 
aux foupers de Frédéric le grand s félicitez, moi 
de vivre de fon temps , et pardonnez à l'envie, 
fi mon bonheur extrême et inoui loi fait grince! 
les dents. 

LETTRE XXXIV. 

A MADAME 

LA COMTESSE D'ARGENTAl* 



A Potsdam , ce S décembre. 



R 



ec^vez, Madame, aies hommages, fflei 

regrets , mes fouhaits 9 des gouttes d'Hôffinau et 

des piliules de Stabl, par M. $ Anton ( * ) % mon 

camarade en chambelianie, et montrés- fupé rieur 

(*) (ht Dam*, 

en 
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m négociations. Il cft envoyé du roi de Pruffe ; j*ci f 

I vient refferrer les liens des deux nations. Il 
tiïra bien de la peine à les rendre aufli forts et 
tufîi durables que ceux qui m'attachent à vous.. 
Que n'ai-je pu l'accompagner ! Mais fa jeunefle 
et fa fanté lui permettent d'affronter les glaces. 
J'avais trop préfumé de moi ; mon cœur m'avait 
réduit félon fa louable coutume ; il m'avait fait 
accroire que je pourrais bientôt revoir mes chers 
anges ; mais l'archange Frédéric , et le froid, et 
ma poitrine ferrée me retiendront le mois de 
janvier. Je vous apporterai , Madame, une autre 
cargaifon un peu plus ample de gouttes et de 
pîî/u/es. Le. médecin du roi, qui doit me les 
donner , eft allé accompagner madame la mar- 
grave de Bareitb; et il eft difficile de trouver à 
Potsdam , qui eft à huit lieues de Berlin , de ces 
pillules de Stabl , dont perfonne ne fait ici ufage. 

II en eft de ces pillules comme de moi; elles ne 
font point prophètes dans leur pays. Il femble 
qu'il faille fe tranfplanter pour réuffir. On va 
chercher bien loin le bonheur et la fanté. Tout 
cela eft à préfent chez vous. M. d'Argent al m'a 
mandé que votre fanté était raffermie; ainû / 
me voilà un peu confolé. Si les miniftres ont 

à cœur autre chofe que les intérêts politiques, 
M. ÏÏAmon vous dira , Madame , le tort 
extrême que vous faites ici à mon bonheur; il 
vous dira que , fans vous , je ferais un des plus 
heureux hommes de ce monde. Le ciel n'a pas 
voulu que le royaume de Frédéric le grand et le 
vôtre fuffent dans le même climat. Il y a bien loin 
T. 8J. Correfp. générale. T. V. G 
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— -— connaîtrait pas ce luxe-là. Il ferait bien étonne 
*7S 1 * d e me vo i r i c i ? e t encore plus d'y voir un opéra 
italien. Il avait beaucoup d'argent et des chaifes 
de bois. Les chofes ont un peu changé. On a 
conferve l'argent, on a gagné des provinces, et 
on a rembourré Iqs fauteuils. Ce n'eft pas que je 
fois logé ici auili bien que chez moi , mais je le 
fuis beaucoup mieux que je ne mérite. 

Nous avons joué Z ire. La ptincciTe Amélit 
était Zaïre, et moi le bon homme Lujignun. 
Notre princciTc joue bien mieux Hcrmione ; aufli 
eft-ce un plus beau rôle. Madame de Tirconcl s'eft 
très-honnêtement tirée à'Andromaque. Il n'y 1 
guère d'actrices qui aient de plus beaux yeux, 
Pour milord Tirconcl, c'tft un digne arglais. Son 
xôle eft d'être à table. Il a le difeours ferré et 
cauftique , je ne fais quoi de franc que les Anglais 
ont , et que les gens de fon métier n'ont guère. 
Le tout fait un compofé qui plait. 

Vous m'avouerez qu'un anglais envoyé de 
France en PrufTe, des tragédies franqaifes jouées 
à la cour de Berlin,, et moi tranfplahté à cette 
cour auprès d'un ioi qui fait autant de vers que 
moi pour le moins : voilà des chofes auxquelles on 
ne devait pas s'attendre. Lifez bien mon gros pa- 
quet que tfAmon doit vous rendre , et envoyez- 
moi vos ordres par le courrier de Hambourg. 
D'Amon eft un vrai nom de comédie, mais il ne 
joue que fa comédie de négociateur. Pour moi , 
je ne m'accoutume ni au rôle que je joue ni t 
votre abfence, foyez.cn bien convaincue, 
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LETTRE XXXV. ~^Z 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Foudara, ce il décembre. 

JVIe voilà toujours Sancbo-Panga dans mon lie,' 
après avoir été Cbiantpot- la -Perruque parfois. 
Mes divins anges , comment voulez - vous que je 
me mette en chemin avec ma chétive fanté , et 
que je forte du coin du feu pour m'embourbtr dans 
la Weftphalie ? Je m'était cru capable de revenir 
au mois de janvier. Vous me fefiez oublier mon 
âge , ma faiblefle , et enfin le roi de Pruffe lui- 
rncue; mais quand il s'agit de s'empaqueter par 
ce temps-ci pour faire trois cents lieues 9 quand 
on va avoir de beaux opéra italiens , quand ce 
grand roi a encore un peu befoin de moi , lorf- 
qu'enfin la ridicule et défagréable aventure de ce 
maudit BacùUrd demande abfolument ma pré- 
f ence , ne me pardonnerez - vous pat de refter en- 
core un peu? Mes anges, pardon; je ne peux 
m'en difpenfer , mille raifons m'y forcent ; mais , 
6 mes anges ! Beîzibutb aurait - il un plus damné 
projet que celui de faire jouer Rome fauvée à prê- 
tent 9 et de me livrer à la rage de la malice et de 
l'envia ? Le public a été pour moi quand Boyer , 
l'ancien àne de Mirepoix , meperfécutait ; quand 
il avait, avec l'eunuque Bagoas , l'infolence et le 
crédit de rn exclure de l'académie ; mais à préfent 
qu'on me croit heureux , tout cft devenu Boyer. 
Mon éloigneront ramènerait les efprits fi c'était 
un exil f mais on m'a regardé comme un homme. 

G ft 
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» piqué , comblé d'honneurs et de bien r et on von. 
drait ma faire entendre les GfRets de Paris dans U 
cabinet du roi de PrufTe. Je fuis né plus impatient 
que vous , et cependant j'ai ici plus de patience, 
Je fais attendre , et je vois évidemment que jamais 
je n'ai eu plus befoin d'être un petit Fabius enne 
tator. Si on pouvait me rendre un vrai f-rvicj , 
ce ferait de faire jouer Sémiramis et Oreftc. On va 
bien les repréfenter ici. Pourquoi leur préfcrera'r- 
on à Paris le Comte d'Efïex , et je ne fais combien 
de plats ouvrages qui font en poflUïîon d'être 
joués et d'être tnéprifés ? C ^pendant , dites-mci 
fi M. Maboul, ce favant homme , eft encore a la 
tête de la littérature. Quel fortuné mortel a les 
fceaux? quel autre eft à la tête dos lois , ou du 
moins de ce qu'on appelle de ce beau nom ? U y 
a un an que je plaide par humeur en Franc:, 
contre un coquin qui s'eft avifé de vouloir être 
jugé en la prévôté du louvre, fous prétexte que 
j'étais de la maifon du roi. J'ai voulu le remettre 
dans les règles , le renvoyer à fon juge naturel, 
et ce beau règlement des juges n'a pu encore être 
fait. Si pareille chofe arrivait ici, le magiftrat 
qui en ferait coupable ferait févèrement puni; 
car le roi a dit de lui-même : 

J'appris à diftinguer l'homme du fonverain , 
Et je Fus roi févère et citoyeu humain. 
En effet , il eft tout cela , et tout va bien , et on 
eft heureux. Salomon était un pauvre homme en 
comparaifon de lui. Il ne lui manque que de con- 
tre un peu plutôt fes Baculard. Je vous re- 
ie , mon cher et refpectable ami , de la lettre 
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que vous m'avez écrite fur ce malheureux cor- 
refpondant de Frivon. Et on fouffre des Frirons! ' 
et ils font protégés ! et on veut que je revienne! 
Virttttem incolumem odimus , fublatam ex ocu- 
Us quarimus invidi. On a tant fait, à force d'é- 
quité et de bonté , qu'on m'a chafle de «en pays. 
Les orages m'ont conduit dans un port tranquille 
et glorieux, je ne h quitterai apurement que 
pour vous. 

LETTRE XXXVI. 

A MADAME DENIS, a Paris. 

A Berlin, au château, 26 décembre. 

J e vous écris à côté d'un p r ë!e , la tête pefante et 
le cœur trille en j étant les yeux fur la rivière de la 
Sprée, parce que la Spréc tcmb'j dsnsPElbe, 
l'Elbe dans la mer , et que la mer reçoit la Seine , 
et que notre maifon de Paris efl aflez près de 
cette rivière de Seine ; et je dis : Ma chère enfant, 
pourquoi fuis-jc dans ce palais , dans ce cabinet 
qui donne fur cette Sprée, et non pas au coin de 
notre feu ? Rien n'eft plus beau que la décoration 
du palais du fokil dans Phaéton. Mademoifelle 
AJlrua et la plus belle voix de l'Europe; mais 
fallait- il vous quitter pour un gofier à roulades et 
pour un roi ? Que j'ai de remords , ma chère en- 
fantj! que mon bonheur eft empoifonné ! que la 
vie eft courte ! qu'il eft trifte de chercher le bon- 
heur loin de vous ! et que de remords fi on le 
trouve ! 
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* piqué , comblé d'honneurs et de bien r et on von. 
drait me faire entendre les fifflets de Paris.dans te 
cabinet du roi de Pruffe. Je fuis né plus impatient 
que vous , et cependant j'ai ici plus de patience. 
Je fais attendre , et je vois évidemment que jamais 
je n'ai eu plus befoin d'être un petit Fabius cime 
tator. Si on pouvait me rendre un vrai (Vrvics., 
ce ferait de faire jouer Sémiramiset Orefte. On va 
bien les repréfenter ici. Pourquoi leur préfirera'% 
on à Paris le Comte d'Eflex , et je ne fais combien 
dt plats ouvrages qui font en poflciïjon d'étal 
joués et d'être méprifés ? C e pendant , dites-mci] 
fi M- Maboul, ce f avant homme , ef 
tête de la littérature. Que] Fort 
fceaux? quel autre efl: à la tête 
moins de ce qu'on appelle de 
a un an que je plaide par 
contre un coqij * 
jugé en la prj 
j'étais de f 
dans les i 
et ce bip 
fait- Si* 
qui erj 
car 1 
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411e vous m'avez écrite fur ce malheureux cor. 

^efpondant de Friron. Et on fouffre des Frirons! 

K t ils font protégés ! et on veut que je revienne ! 

Virtutem incolumem odimus , fublatam ex ocu- 
lu qudrimus invidi. On a tant fait, à force d'é- 
^Uç et de bonté , qu'on m'a chafle de «en pays. 
*-«s orages m'ont conduit dans un port tranquille 
^glorieux, je ne la quitterai affurément que 
" voos. 

I B T T R E XXXVI. 

^AME DENIS, àPatù. 
j château, 26 décembre. 

c1e ? la rite pefante et 

an t les yeux fur la rivière de 1» 

tomi- ds&f PElbe, 

ïU ruer reçoit la Seine , 

j Parie; eft &iïez près de 

: dis : Ma chère enfant, 

palais , dans ce cabinet 

et non pas tu coin de 

js beau que la décoration 

iPhaéton- Mademolfelle 

I voix de l'Europe ; maïs 

it un gofïer à roulades et 

r remords , 
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" ' ' ■ Je fuis à peine convalefcent , comment partir ? 

*7S*« Le char à'ÂpoDon s'emboutherait dans les ncigrs 
détrempées de pluie, qui couvrent le Brande- 
bourg. Attendtz-moi , aimez-moi , recevez-moi , 
confolez-moi, et ne me grondez pas. Ma deftinéc 
cft d avoir affaire à Rome de façon ou d'autre. Ne 
pouvant y aller, je vous envoie Rome en tragédie 
parle courrier de Hambourg, telle que je l'ai re- 
touchée ; que cela ferve du moins à amufer les 
douleurs- communes de notre éloigneraent. J'ai 
tien peur que vous ne foyez pas trop contente do 
tàltd'Aurelie. Vous autres femmes, vous êtes ac- 
coutumées à être le premier mobile des tragédie*, 
comme vous Têtes de ce monde. Il faut que vous 
foyez amoureufes crame des folles, que vous 
ayiez des rivales , que vous faffiez des rivaux ; il 
faut qu'on vous adore,, qu'on vous tue, qu'on 
vous regrette , qu'on fe tue avee vous. Mais, Mef- 
dames , Ciciron et Coton ne font pas galans ; Ce. 
far ttCatilincL couchaient avec vous, j'en con- 
viens ; mais affolement ils n'étaient pas gens a fe 
tuer pour vous. Ma chère enfant , je veux que 
vous vous faffiez homme pour lire ma pièce. En- 
voyez prier l'abbé à\Olivet de vous ptêter fon 
bonnet de nuit , fa robe de chambre et fèn Cicé- 
ron , et lifez Rome fauvée dans cet équipage. 

Pendant que vous vous arrangerez pour gou- 
verner la république romaine fur le théâtre de 
Paris, et pourtraveftir en Caton et m Ciciron 
nos comédiens, je continuerai paifîblement à tra- 
vailler au Siècle As Louis XIV , et je donnerai a 
mon aife les batailles de Nervinde et d'Hochftet. 
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Variété , c'çftma devifc. J'ai befoin de plu» d'une "'"" 
confolation. Cène font point les rois, ce fondes I '^ 0# 
belles - lettres qui la donnent 

LETTRE XXXVII. 
A LA M E ME, 

& Berlin , 3 janvier. - 

JVXa chère enfant , je vais vous confier ma dou- , . 

leur. Je ne veux plus garder de filles. Vous con- 1 7 5 1. 
naiflez Jeanne > cette bratfe pucelle d'Orléans, qui 
nou3 amufait tant, et que j'ai chantée dans un 
autre goût que celui de Chapelain. Cette Pucelle, • 
faite pour être enfermée fou* cent clefs, m'a été 
volée. Ce grand flandrin de Tinois n'a pas rélifté ' 
sux prières et aux préfens du^rince Henri, qui 
mourait d'envie d'avoir Jeanne tt dgnès en ù 
poffeffion. Il a tranferit le poème , il a livré mon 
férail au prince Henri pour quelques ducats. J'ai 
chaiTé Tinois 5 je Psi renvoyé dans fon pays. J'ai 
été me plaindre au prince Henri ; il m'a juré 
qu'elle ne fortirait jamais de fes mains. Ce n'eft, 
à la vérité, qu'un ferment de prince, mais ihft 
honnête homme. Enfin , il eft aimable, il m'a fé- 
duit; je fuis faible, je lui ai laifle Jeanne; mais 
s'il- arrive jamais un malheur, fi on fait une fé- 
conde copie ? où me cacher ? Ma barbe devient 
fort grife ; le poëmc de la Pucelle jure avec mon 
âge et le Siècle de Louis XIV. 

Quand j'étais jeune , j'aurais volontiers fouf- 
feit qu'on m'eût dit : Dove avete pigliaio tante 
copjionerie ? mais aujoud'hui cela ferait trop 
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> ridicule. Savez- vous bien que le roi de Pruffe s 

17 c i. fait un poème dans le goût de cette Pucelle, ir. 
titulé le Palladion ! Il s'y moque de plus d'une 
forte de gens ; mais je n'ai point d'armé? comm; 
lui ; je n'ai point gagné de batailles , et vous fave! 
que ifefan ce que Von peut être , les ebofes chan- 
gent de nom. Enfin, j'éprouve deux fentimens bits 
défagrèables , la trifteffe et la crainte ; ajoutez- y 
les regrets , c'eft le pire état de l'ame. 

Je vous ai prié , par ma dernière lettre , de Faire 
préparer mon appartement pour un chambellan 
du roi de Pruffe , qu'il envoie en France pour un 
beau traité concernant les toiles de Siléfie. Puif- 
qu'il me loge , il eft jufte que je loge fon envoyé, 
mais ayez fur-tout foin de notre petit théâtre. Je 
compte toujours le revoir. Ah ! faut il vivre d'ef- ! 
pérance ! Adieu ; je vous embraffe triftement. i 

LETTRE XXXVIII. 

A M. D A R G E T. ! 

A Berlin, 4 janvier. 

JVlON cher ami , je vous renvoie les nouvelles | 
dont votre amitié m'a fait part. Je ne crois point 
que ma nièce époufe le marquis de Cbimint^ 
mais tout Paris le dit et tout peut arriver. Votre 
correfpondant n'eft pas d'ailleurs trop bien infor- 
mé. Il eft faux que Granval joue Qaton , il joue 
Cifar. Il n'eft pas plus vrai qu'on ait laiffé indécis 
ce grand procès entre Clairon et Gauffin. Ma- j 
dame de Pompadour et le duc de Fleuri ont donné 
gain de caufe à Clairon. Il eft vrai que cete 
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grande affaire fait une guerre civile. Peuple heu- 

reux , qui n'a ni d'autre trouble ni d'autre inquié- 1 7 S *• 
tude! N'admirez* vous pas l'importance avec la- 
quelle Morand traite à fond ces mi Ter es? Au 
moins 9 , mon ami , ces amufemens valent mieux 
que de l'ennui , de la neige , une mauvaife fanté 
et des inégalités. J'envoie au roi un exemplaire 
et demi , cela fait deux avec le premier tome que 
vous avez. J'efpère quecen'eftquepour fes bi- 
bliothèques. Je mets des cartons tant que je peux. 
Il faut pafler fa vie à fe corriger. Dès que l'ouvrage 
fera en état , je commencerai aflurément par vous. 

Je me flatte que je viendrai vous voir lundi , 
mais je ne peux répondre d'un quart d'heure dans 
l'état où je fuis. 

Voici la copie d'une lettre dont vous pourrez 
amufer le roi. Il eft piaifant qu'on ne veuille pas 
que je rende juftice au prince Eugène. Bonfoir ; 
je vous embraffe tendrement. 

LETT RE XXXIX. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

9 janvier. 

Kse climat-ci me tue , mes anges , et vous me tuez 
encore par vos reproches , par vos rigueurs, par 
vos injuflices. Vous me rendez refponfable des 
fàifons , de ma mauvaife fanté , des affaires qui 
me retiennent, d'une édition qu'il faut que je 
corrige toute entière, et qui demande un travail 
irumenfe. J'ai été retenu de mois en mois , de 
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' femiine en femainc. Une petite partie de mon 

*75 *• ame cft ici , l'autre eft avec vous. Je n'ofc plus, 
de peur de mentir, vous dire: Jepartirai.dans 
huit jours , dans quinze ; mais ne foyez point fur. 
pris de me revoir bientôt. Ne le foyez pas non 
plus, fi je ne peux être dans votre paradis qu'au 
mois de mars. Mes anges, la deftinéefe joue des 
faibles mortels ; elle vous force , vous , M. à'Ar* 
gental , à courir par la ville dès que quatre heures 
après midi font formées; elle fait refter madame 
à 1 Argent al dans fa chaife longue ; elle fait mourir 
le fade Rofetiipat l'infipide Ribou ; elle tue le 
maréchal de toi C ha tu bord, après l'avoir re- 
fpecte àLawfelt; elle a fait jouer des parades h 
votre frère ; elle oblige le roi de Pruffe d'aller tous 
ks jours à la parade defes foldatset à faire des 
vers ; elle m'a tiré de mon lit pour m'envoyer de 
Paris à Patsdam en bonnet de nuit. Je fais bien 
qu'il eût été plus doux de continuer notre petite 
vie douce et fibarite, de jouer de temps en t.m>s 
la comédie dans mon grenier 5 de jouir devetre 
4bpiété charmante. Je fens mon tort, rrîon cher 
et refpectable ami ; je fuis venu mourir à trois ' 
cents lieues. Un héros, un grand homme a beau 
faire , il ne remplace point un ami. 

J'ai tort ; ne croyez pas que je fois avec vous 
comme les pécheurs avec dieu , qui fe tournent 
vers lui quand ils font malades. Au contraire, la 
maladie eft prefque la feule raifon quia rerardé 
mon départ; car dès que j'ai un rayon de fanté, 
ie fuis prêt à demander des chevaux de pofle. 
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grande affaire fait une guerre civile. Peuple heu- • 

reux , qui n'a ni d'autre trouble ni d'autre inquié- 1 7 S *• 
tude! N'admirez vous pas l'importance avec la* 
quelle Morand traité à fond ces mifères? Au 
moins?, mon ami , ces amufemens valent mieux 
que de l'ennui , de la neige , une mauvaife fanté 
et des inégalités. J'envoie au roi un exemplaire 
et demi , cela fait deux avec le premier tome que 
vous avez. J'efpère quecen'eftquepour tes bi- 
bliothèques. Je mets des cartons tant que je peux. 
Il faut paffer fa vie à fe corriger. Dès que l'ouvrage 
fera en état , je commencerai affurément par vous. 

Je me flatte que je viendrai vous voir lundi , 
mais je ne peux répondre d'un quart d'heure dans 
l'état où je fuis. 

Voici la copie d'une lettre dont vous pourrez 
imufer le roi. Il eft piaifant qu'on ne veuille pas 
^ue je rende juftice au prince Eugène. Bonfoir; 
je vous embraife tendrement. 

LETT RE XXXIX. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

9 janvier. 

Ue climat-ci me tue , mes anges , et vous me tuez 
mcorepar vos reproches , par vos rigueurs, par 
ros injuilice8. Vous me rendez refponfable des 
àifons , de ma mauvaife fanté , des affaires qui 
îe retiennent, d'une édition qu'il faut que je 
orrige toute entière, et qui demande un travail 
nmenfe. J'ai été retenu de mois en mois , de 
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— — connaiflaît pas ce luxe-là. Il ferait bien étonné 
1 7 S *• (j e me vo i r i c i ^ e t en:ore plus d'y voir un opén 
italien. Il avait beaucoup d'argent et des chaite 
de bois. Les chofes ont un peu changé. On il 
conferve l'argent, on a gagné des provinces, et 
on a rembourre les faueuils. Cen'eftpas que je 
fois logé ici auiTi bien que chez moi , mais je le 
fuis beaucoup mieux que je ne mérite. 

Nous avons joué Z ire. La princeffe Amlfo 
était Zaïre , et moi le bon homme Lttfîgnun, 
Notre princeiTc joue bien mieux Hcrmione ; aufî 
eft-ce un plus beau rôle. Madame de Tirconcltià 
très-honnêtement iijéed'Andromaque. Il n'y! 
guère d'actrices qui aient de plus beaux yeux* 
Four milord 7îrco»*Z , c'tft un digne arglais. Son 
rôle eft d'être à table. Il a le difeours fené et 
cauftique , je ne fais quoi de franc que les Anglais 
ont , et que les gens de fon métier n'ont geère 
Le tout fait un corrpofé qui plaît. 

Vous m'avouerez qu'un anglais envoyé de 
France en PruiTe, des tragédus franqaifes jouée 
à la cour de Berlin ,, et moi tranfplahté à cette 
cour auprès d'un ioi qui fait autant de vers que 
moi pour le moins : voilà des chofes auxquelles on 
ne devait pas s'attendre. Lifez bien mon gros pa* 
quet que d'Amon doit vous rendre , et envoyez* 
moi vos ordres par le courrier de Hambourg. 
D'Anton eft un vrai nom de comédie, mais il n* 
joue que fa comédie de négociateur. Pour moi 
je ne m'accoutume ni au rôle que je joue ni i 
voire abfence, foyez.en bien convaincue, 
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LETTRE XLIIL 

AU MEME. 

Berlin, a 5 février. 

iVloN cher ami, on a beau faire le plaîfant , 
les maladies , telles que la diablefle qui me mine, 
font comme les gens de mauvaife compagnie, 
qui n'entendent point raillerie. Milord Tirconel 
eft encore plus mal que moi. Nous verrons à qui 
partira le premier. Je crois que cela fe paffera 
fott galamment de part et d'autre , et que nous 
ne mouirons point en imtècilles. Songez à vivre, 
vous qui êtes encore jeune, qui avez des ref- 
fources , et qui trouverez à Paris des remèdes. 
Mais, entre nous, je crois qu'il n'y en a point 
pour M. de Tirconel ni pour moi. Chaque être 
apporte en naiffant le principe de fa deftructîon , 
et il faut aller ranimer la nature fous une autre 
forme , quand le moment de la diflblution totale 
ctt venu ; on meurt après avoir fait tout jufte le 
nombre de folies, de fettifes, après avoir eu le 
nombre d'illufions , auxquelles on était deftinè. 
J'ai rempli ma tâche affez complètement. J'ai 
»eut- être encore cinq ou fixmois à donner à la 
ociété ; je tâcherai de les employer gaiement. Le 
oi fait fort bien de lir* des Montecuculi et des 
"urtnnts. Il paiTe à? Horace et de Virgile à eux. 
1 a raifon ; on aime fes femblables. Celui-là eft 
l'une autre pâte que le refte des bommes. Il 
audrait que les trois fœurs filandières , qu'on 
ppellc les Parques, tûlTent un fil pour lui, 
T.sj. CQrrtfi. générait. T. V. , H 
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■ ■ ridicule. Savez-vous bien que le roi de Pruffe a 
17 S i. fait un poème dans le goût de cette Pucelle, in. 
tttulé le Palladion ! Il s'y moque de plus d'une 
forte de gens ; mais je n'ai point d'armé? comme 
lui ; je n'ai point gagné de batailles , et vous favez 
que i félon ce que l'on peut être , les ebofes chan- 
gent de nom. Enfin, j'éprouve deux fentimens bien 
défagrèables , la triftefle et la crainte ; ajoutez-y 
les regrets , c'eft le pire état de Pâme. 

Je vous ai prié , par ma dernière lettre , de faire 
préparer mon appartement pour un chambellan 
du roi de Pruffe , qu'il envoie en France pour un 
beau traité concernant les toiles de Siléfie. Puif- 
qu'il me loge , il eft jufte que je loge fon envoyé, 
mais ayez fur-tout foin de notre petit théâtre. Je 
compte toujours le revoir. Ah ! faut il vivre d'ef- 
pérance ! Adieu ; je vous embraffe triftement. 

LETTRE XXXVIII. 

A M. D A R G E T. 

A Berlin, 4 Janvier. 

iVloN cher ami , je vous renvoie les nouvelles 
dont votre amitié m'a fait part. Je ne crois point 
que ma nièce époufe le marquis de Cbimène^ 
mais tout Paris le dit et tout peut arriver. Votre 
correfpondant n'eft pas d'ailleurs trop bien infor- 
mé. Il eft faux que Granval joue Çaton, il joue 
Cifar. Il n'eft pas plus vrai qu'on ait laiffé indécis 
ce grand procès entre Clairon et Gauffin. Ma- 
dame de Pompadour et le duc de Fleuri ont clonns 
gain de caufe à Clairon. Il eft vrai que cet e 
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et mes ami?. Ménagez votre fanté, mon cher "" 1 "" 1 ' 
£mî , et que le roi conferve la Tienne. C'eft un 17s I * 
bien fort au - deflus de tous les trônes de la terre. 
Jevousembraffe avec une extrême impatience de 
vous voir. 

LETTRE XLV, * 

A MADAME DENIS. 

A Berlin, 20 février. 

J e vous remercie tendrement de tout ce que vous 
m'envoyez. Je m'amufe, ma chère enfant, pen- 
dant les intervalles de ma maladie , à finir ce Siè- 
cle de Louis XIV. II ferait plu» rempli de recher- 
ches , plus curieux r plus plein , s'il était achevé 
dans (on pays natal; mais il ne ferait pas écrit il 
librement. Je me retrouverais le matin avec des 
janfénifles , le foir avec des moliniftes ; la préfé- 
rence m'embarrafîerait ; au lieu qu'ici je jouis 
de toute mon indifférence et de la plus parfaite 
impartialité. Votre intention eft donc de redon- 
ner Mahomet avant Catilina. Nous verrons fi 
Tous y réuflirez. 

Franchement , je n'ai jamais trop conqu com- 
ment le prophète de la Mecque avait fcandalifé 
les dévots deParis. J'imagine bien qu'à Conftan- 
tinople f on trouverait mauvais que j'eufle alnft 
traité le grand prophète dés ofmanlis j mais quel 
intérêt y prennent vos rigorHtes ? En rérité', c'eft 
un plaifant exemple de ce que peuvent la cabale 
et lenvie. Qui pourra jamais croire qu'un 
tomme tel qye l'abbé Des font aines , eût perfuade 

Ht. 
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philofophie, il en naitra une hydre de tracaflcriés, 
7 * ' -et je n'aurai fait alors un voyage en France que 
pour effuyer du peints et des reproches. On 
dira que j'ai pris le parti de me retirer dans les 
pays étrangers pour y faire imprimer des chofes 
trop libres qu'on ne peut mettre au jour en 
France, même avec une permiflion tacite, J« 
vous avoue, mon cher et refpectabie ami , que 
je voudrais bien ne reparaître que quand tous 
ces petis orages feront détournés. 

Je vous remercie tendrement des démarcha 
que vous avez eu la bonté défaire. Votre amitié 
eft à l'épreuve du temps et de l'abfence. Vous ne 
me verrez plus jouer Cicéron. Je l'ai repréfente 
fur le petit théâtre que j'ai créé dans le palaii 
de Berlin, et je vous aflure que je l'ai bien mieux 
joué qu'à Paris ; mais, pour jouer Cicéron , il 
faut avoir des dents , et ma maladie me les a 
fait perdre en grande partie. Je ne fuis plui 
«[u'un vieux radoteur , 

Je ne vis pas un moment 
Sans fentir quelque changement 
Qui m'avertit de la ruine. 
Il vient un temps où il ne fiut plus fe pro- 
diguer au monde. J'aurais voulu patte r avec vous 
les derniers jours de ma vie, vous n'en doutez 
pas ; mais je vous répète que , quand j'aurai 11 
•onfolation.de vous entretenir, vous ferez fercs 
d'approuver le parti que j'ai pris. .1! m'a coûti 
bien cher , pùifqu'i! m'a féparé de vous. Madarm 
$ Argent al a -dû recevoir une lettre de moi-, 
avec quelques pillules de Stabl que je lui adreffad 
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lu commencement de décembre, quand le 
chambellan tfAmon fut nommé pour aller à Paris 
conclure une petite affaire. Son départ a été 
long. temps retardé. Je le crois arrivé à préfent. 
Un imniftre qui fe porte bien peut voyager *u 
milieu des neiges; mais , dans L'état où je fuis» 
[1 faut que j'attende une faifon moins rude. 
Adieu ; je ne forai p 7 us de complimens à aucun 
de vos amis , ils me croient trop un homme de 
l'autre monde. 

LETTRE XLI I. 

A M. D A R G E T. 

A Berlin» ce H février. 

IVloM cher ami , je n'ai pu encore envoyer ft« 
roi le quatrième exemplaire de mon Siècle. Le 
relieur travaille pour fa Majefté. Il eft jufte 
qu'elle foit fervie avant moi. Je ne fais pas s'il 
occupe à préfent fes* momens de loifir par des 
rers ou de la profe ; mais je fais qu'en profe et 
m vers il eft parvenu à pouvoir fe paffcr 
dfément de ma pédanterie grammaticale. Il a 
oint à'fon génie l'exactitude' et la finette de 
lotre langue. Je peux lui devenir inutile ; mais 
1 me devient très-néceffaire ; car que fais - je 
ians ma folitude derrière le$ackhofF? Ce n'eft 
\ï pour madame Bock , ni pour Achard le neveu, 
îi pour un comte aveugle, qui vient, dit-on, 
Le fe marier, et qui, dit on, demeure dans la 
néme maifon que moi ; ce n'eft pas pour eux , 
m un JBV& » que je fuis venu. Je fuis dans un 
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" pauvre état , il eft vrai ; et je fens que je ferai 

I 7S I » un trifte convive ; mais il me refte des oreilles 
poui; entendre, et une ame pour, fentir. Je 
porterai donc mes oreilles à mon ame à Potsdam, 
dès que mon corps pourra aller. Je me fais quel- 
quefois traîner , les foirs, chezmilord Tirconel; 
je mets mes misères avec les fiennes. J'aurais 
plus befoin d'avoir ma nièce auprès de moi , que 
de la marier au marquis de Cbimène. Si elle 
prend ce parti , ce que je ne crois pas , je vais 
fur le champ demander mademoiselle Tetau en 
mariage. Nous aurons un apothicaire pour 
maître d'hôtel , et je lui donnerai de la rhubarbe 
et du féné pour préfent de noces. II fera juftq 
que vous ayez un bel appartement dans la maifon, 
avec un lavement tous les jours à votre déjeûné. 
Voilà , mon ami , ma dernière reflburce. 

Milord Tircontl a toujours des fueurs , et quel- 
quefois le dévoiement ; cependant on efpère. Le 
fond de la boîte de Pandore eft un joli préfent 
fait au pauvre genre humain. Adieu, mon cher 
ami ; je me fuis acquitté de votre commifftom 
auprès de M. et de madame la comtefle de 
Tircond ; ils vous remercient de tout leur coeur, 
et je vous aime de tout le mien. . 
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u commencement de décembre, quand le 
harobellan à'Amon fut nommé pour aller à Paris 
onclure une petite affaire. Son départ a été 
ong- temps retardé. Je le crois arrivé à préfent. 
Jn -miniftre qui fe porte bien peut voyager au 
niiieu des neiges; mais , dans L'état où je fuis» 
1 faut que j'attende une faifon moins rude. 
Idieu ; je ne ferai plus de complimens à aucun 
le vos amis, ils me croient trop un homme de 
l'autre monde. 

L E T T R E X LI I. 

A M. D A R G E T. 

A Berlin, ce H février. 

iVioN cher ami , je n'ai pu encore envoyer ft« 
coi le quatrième exemplaire de mon Siècle. Le 
relieur travaille pour fa Majefté. Il eft jufte 
qu'elle foit fervie avant moi. Je ne fais pas s'il 
occupe à préfent fes* momens de loifir par des 
vers ou de la profe ; mais je fais jqu'en profe et 
en vers il eft parvenu à pouvoir fc pafT<tf 
aiféntent de ma pédanterie grammaticale. Il a 
joint àfon génie l'exactitude" et la fineffe de 
notre langue. Je peux lui devenir inutile ; mais 
il me devient très-néceffaire ; car que fais - je 
dans ma folitude derrière le$ackhofF? Ce n'eft 
ni pour madame Bock , ni pour Achard le neveu, 
ni pour un comte aveugle , qui vient , dit-on , 
de fe marier, et qui, dit on, demeure dans la 
même maifon que moi ; ce n'eft pas pour eux , 
«* un ,nwt , que je fuis venu. Je fuis dans un 
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""■ — pauvre état , il cft vrai ; et je fens que je ferai 
X 7S*« un trifte convive; mais il me refte des oreilles 
pouç entendre, et une ame pour, fentir. Je 
porterai donc mes- oreilles à mon ame à Potsdam, 
dès que mon corps pourra aller. Je me fais quel- 
quefois traîner , les foirs, chezmilord Tirconei\ 
je mets mes misères avec les tiennes. J'aurais 
plus befoin d'avoir ma nièce auprès de moi , que 
de la marier au marquis de Cbimine. Si elle 
prend ce parti , ce que je ne crois pas , je vais 
fur le champ demander mademoifelle Tetau en 
mariage. Nous aurons un apothicaire pour 
maître d'hôtel , et je lui donnerai de la rhubarbe 
et du féné pour préfent de noces. II fera jufte 
que vous ayez un bel appartement dans la maifon, 
avec un lavement tous les jours à votre déjeûné. 
Voilà , mon ami , ma dernière reffource. 

Milord TirconeJ a toujours des fueurs , et quel- 
quefois le dévoiement ; cependant on efpère. Le 
fond de la boîte de Pandore eft un joli préfent 
fait au pauvre genre humain. Adieu, mon cher 
ami ; je me fuis acquitté de votre commifïïon 
auprès de M. et de madame la comteffe de 
Tirconel ,• ils vous remercient de tout leur cœur, 
et je vous aime de tout le mien. 

i 
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LETTRE XLIII. 

AU MEME. 

Cerlin, 25 février. 

iYloN cher ami, on a beau faire le plaifant , 

les maladies , telles que la diableffe qui me mine» 

font comme les gens de mauvaife compagnie, 

qui n'entendent point raillerie. Milord Tirconel 

eft encore plus mal que moi. Nous verrons à qui 

partira le premier. Je crois que cela fe paiTera 

fott galamment de part et d'autre , et que nous 

ne mouirons point en inVbécilles. Songez à vivre, 

vous qui êtes encore jeune, qui avez des ref- 

fcurces , et qui trouverez à Paris des remèdes. 

Mais , entre nous , je crois qu'il n'y en a point 

pour M. de Tirconel ni pour moi. Chaque être 

apporte en naiflant le principe de fa deflruction , 

et il faut aller ranimer la nature fous une autre 

forme , quand le moment de la diflblution totale 

eft venu ; on meurt après avoir fait tout jufte le 

nombre de folies, de fottifes, après avoir eu le 

nombre d'illufions , auxquelles on était deftiné. 

J'ai rempli ma tâche aflçz complètement. J'ai 

peut- être encore cinq ou fixmois à donner à la 

fociété ; je tâcherai de les employer gaiement. Le 

roi fait fort bien de lirer des M ontecuculi et des 

Turcnncs. Il paiTe d'Horace et de Virgile à eux. 

11 a raifon ; on aimefes femblables. Celui-là eft 

d'une autre pâte que le refte des hommes. Il 

faudrait que les trois fœurs filandières , qu'on 

appelle les Parques, tûiTent un fil pour lui, 

T. 83. Correft. générait. T. V. , H 
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r . cinq ou &x fois plus long que pour les autres 

*7$ï» humains. Il eft ridicule qu'il n'ait qu'un corps 
quand il a plusieurs anics. Je compte famedi 
Tenir mettre mon ame faible «t miférable aux 
pieds des tiennes. Il faut rentrer au bercail Je 
fuis un peu brebis galeufe ; mais il fera. le bon 
pafteur. Adieu, mon cher' ami ; je viendrai 
malgré Liberkubn. Je vous embraiTe de tout mon 
coeur d'avance*. 

LETTRE XLIV. 

A. U. M E M E> 

A Berlin, iS février* 

JyloN cher ami j j'af compté fans mon hôte, 
et pet hôte eft un diable qui ne me laiffe pis 
fempter fur un moment. 

Durum fed levius fit ffltientià 

jQîiidquid corrigere eft nefas* 
Peut-être fer ai- je en. état de partir lundi ou 
mardi. Le fils de l'homme dit que nous ne favons 
ni le jour ni l'heure. Je vous fupplie de préfenter 
mes remercîmens à M. Fédcrsdwf, pour fts 
attentions obligeantes , dont je profiterai auili- 
tôt qu'il me fera poffible. Je ne fais point put 
moi-même, depuis deux jours, comment va 
milord Tirconel) parée que j'ai gardé Je lit ^ 
en dit qu'il va mieux i mais quel mieux 1 Mon 
pis, à moi, eft de n'être pas à Potsdam ; cal 
tous m'en croirez , fi vous voulez , ce n'efl 
pas pour madame Bock que je fuis venu dans.ee 
gays.çi, et que j'ai quitté à mon âge ma patrie 
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et mes ami?. Ménagez votre fanté, mon cher' ™""' 
£m» , et que le roi conferve la fienne. C'eft un 1751* 
bien fort au - deffus de tous les trônes de la terre. 
Je vous embraffe avec une extrême impatience de 
vous voir. 

LETTRE XL V. ' ^ 

A MADAME DENIS. 

A Berlin, 20 février. 

J e vous remercie tendrement de tout ce que vous 
m'envoyez. Je m'amufe, ma chère enfant, pen* 
(tant tes intervalles de ma maladie , à finir ce Siè- 
cle de Louis XIV. Il ferait plut rempli de recher- 
ches , plus curieux > plus plein , s'il était achevé 
dans fon pays natal ; mais il ne ferait pas écrit il 
librement. Je me retrouverais le matin avec des 
janféniites , le foîr avec des moliniftes ; la préfé- 
rence m'embarraflerait ; au lieu qu'ici je jouis 
de toute mon indifférence et de la plus parfaite 
impartialité. Votre intention eft donc de redon- 
ner Mahomet avant Catilina. Nous verrons fi 
Wus y réuflirez. 

Franchement , je n'ai jamais trop conçu com- 
ment le prophète de la Mecque avait fcandalile 
les dévots deParis. J'imagine bien qu'à Conftan- 
tinoplc , on trouverait mauvais que j'euffe atnfi 
traité le grand prophète des ofmanlis 5 mais quel 
intérêt y* prennent vos rrgoriftes ? En Térité', c'eft 
un plaifant exemple de ce que peuvent la cabale 
et l'envie. Qui pourra jamais croire qu'un 
homme tel qu,e l'abbé Des font aines , eût perfuadé 

H"* 
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à quelques gens de robe rhal inftruits que cettî 

X 7S 1 ' tragédie était dangereufe à la religion? Encore 
fi j'avais fait f embrafement de Sodôme , cet hon- 
nête abbé aurait eu quelque prétexte de fe plain- 
dre ; mais rien ne l'attachait à Mahomet. Enfin, 
il parvint à exciter le *zèle d'un homme en place; 
et quelquefois un homme en place eft un fot. L: 
préjugé fubfifte encore , et je crois que votre 
négociation trouvera bien des obftacles. M. le 
miré-bal de Richelieu aura beau faire , les Turcs 
ne s'endormiront pas. Quelle pitié ! Si ce: 
ouvrage avait été d'un inconnu , on n'aurait ries 
dit; mais il était de moi , et il fallait crier, b 
méchanceté et le ridicule de vos cabales mecco- 
folent fouvert d'être ici. Ce n'eft point de l'en- 
thoufiafme qu'il faut à nous autres chétifs enfanj, 
di Apollon , c'eft de la patience , et ce n'eft pas b 
d'ordinaire notre vertu. | 

Faites tout ce qui vous plaira. Je vous remes 
Rome et la Mecque entre les mains; ce font deux 
faintes villes. Pour moi , je ne fais plus à qui 
faint me vouer depuis que je me fuis avifé fi rcïi 
à propos de vivreloin de vous. Je fuis bien m* 
lade et juftement puni. 

LETTRE XL VI. 

A M. DARGET. 
A Berlin , dimanche , 20 février. 

JVLon cher ami , j'efpère encore être en état A 
Tenir vous embraffer meteredi ou jeudi ; mai 
far quoi peut- on compter? Mil or d Tircoizeli 
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>orte mieux, cfe moi j'empire. Etre abfolument " ' 
eul , fans fecoùrs , fans confolation d'aucune i 7S** 
fpèce, prefque fans efpérance , à quatre cents 
ieues de fa famille et de fes amis > être privé par 
a violence de fes maux, de la reftburce de la 
lecture et de l'étude ; fe voir mourir pièce à 
pièce , entre deux toits couverts de neige : voi- 
à mon état; profitez de cet exemple. Ména- 
gez - vous jufqu'au temps où vous irez cher- 
cher à Paris une guérifon fûre. J'ai peur que 
vos jours et vos nuits ne foient triftes. Je vou- 
drais pouvoir vous confoler; et fi mes maux me 
donnent un peu de relâche , je viendrai vous 
dire, mercredi ou jeudi , quel tendre intérêt je 
prends aux vôtres. Je vous fupplie de bien faire 
mes complimens à M. le comte Algarotti , et à 
M. le marquis tfArgem. 

LETTRE XLVIL 

A U M E M E. 

A Berlin v février. 

JY Ion cher ami , je mettrai aux pieds du roî les 
autres exemplaires dont fa Majefté daigne charger 
fes autres bibliothèques; je fuis trop heureux 
trop récompenfé qu'il daigne me faire cet hon- 
neur. Il n'y aura certainement quejlui qui en aura, 
et peut - être brûlerai - je l'édition. Je fuis trop 
indigné de l'infâme et abfurde calomnie qui a 
couru fur une édition que j'ai fait faire ici à grands 
frais , uniquement pour faire ma cour au roi. Les 
exemplaires qu'on avait détournes , et que M. de 
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et que,' dans les glaces de mon âge, il s'ctaî^ 

x 75 r - gliffé quelque étincelle du feu dont le Sa/omoâ 
du Nord eft animé. 

Mon cher ami , la- maladie avance ma caducité 
Allons , courage. La nature eft une fouverainc 
defpotique contre laquelle il ne faut pas mur- 
murer. Portez-vous bien , encore une fois , tonil 
tanc que vous êtes, et aimez mon ombre qui 
vous N aime de tout fon coeur. 

L ET TR E XLIX. , 

, A M. DARGET. I 

A Berlin, 27 février, dimanche, jour où vous liiez à la meffe 

IVloN cher ami, je comptais pouvoir venir) 
demain à Potsdam ; mais, comne dit l'autre, 
l'efprit eft prompt et la chair eft faible. Je vous 
prie de me mander fi les exemplaires des Siècles, 
que fa Majefté veut bien permettre que je mettt 
à fes pieds , font pour fes bibliothèques , ou pom 
envoyer à quelqu'une de fes fœurs à qui il eft 
échu en partage des étincelles du feu de Pro- 
tnêtbic, dont Frédéric le grand êft légataire 
univerfel. Je voudrais bien qu'il me permît d'en 
faire ma cour à fa famille royale , et d'envoyer moi. 
même les exemplaires lorfque je commencerai a 
laifîer paraître cet cuvrege. Je fouhaite que les 
prémices foient uniquement pour le roi. 

Je viendrai dans mon heureufe cellule le plutôt 
que je pourrai. Si le roi amufe encore fon loifir, 
foit en corrigeant fon Palladion dont il peut faire 

un 
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arle d'une autre anicrochç. André , cet échap- — 

ié du fyftême, s'avife v au bout de trente ans, I 7S I - 
n jour avant la prefcription , défaire revivre un 
ùliet que je lui fis en jeune homme , pour des 
DiUets de banque qn'ii me donna dans la décaden- 
te du fyftême . 9 et que je voulus faire en vain par- 
ler au vifa en faveur de madame de Winterfeldy 
}ui était alors dans le befoin. Ces billets de ban- 
que d'André étaient des feuilles de chêne. 11 
m'avait dit depuis qu'il avait brûlé mon billet avec 
toutes tes paperafles de ce temps -là, aujourd'hui 
il le retrouve pendant mon abfence , il le vend à 
un procureur, et fait faifir tout mon bien. Ne 
trouvez -vous pas l'action honnête? J'ai trouvé 
ici une efpèce $ André qui m'a voulu voler une 
foin me un peu plus considérable ; mais il n'y a 
pas réuni, et j'ai eu bonne juftice. Mais, pour 
X André de Paris , je crois que je ferai obligé de 
le payer et de le déshonorer y attendu que mon 
billet eft pur et fîmple , et qu'il n'y a pas moyen 
de plaider contre fa Ggnature et contre un pro- 
cureur.. 

J'ai appris avec délices que M. de la Bourdo* 
naie avait gagné fon procès ; mais qui lui rendra 
fes dents qu'il a perdues à la baitille ? Mon cher 
ange , je perds ici les miennes. Une affection 
feorbutique m'a attaqué. Qui croirait qu'on 
eût les mêmes maux dans le palais du roi de 
Prufle et à la baftille ? Ma fanté eft bien déplora. 
ble ; fans cela il me femble que j'aurais bien des 
chofes qui vous auraient plu ; et vous auriez 
avoué que je n'ai pas perdu mon temps à Berlin 9 
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LETTRE LL 

AU MEME. 

A Berlin, ce 7 mars. 

1 L fe peut faire , mon cher ami , qu'il y ait qnd 
que lettre pour moi à Potsdam , car j'avais dona 
cette adrefle , comptant pouvoir y être il y a kj 
temps. Je vous prie de vouloir bien faire dirciJ 
pofte, par ud de vos gens, qu'on me renvoi 
mes lettres , s'il y en a ; je vous ferai bit) 
obligé. Voici un petit rayon de foleil , mais ! 
faudrait que Dieu , fous Ton bon plaifir , redoubla 
la dofe. Ayez foin de vous ; je vous embraï 
tendrement»' 

LETTRE LU. 

AU MEME. 

A Berlin , ce 8 mars. 

JVloN cher ami , je vais vous écrire en gfl 
caractères , à caufe de vos yeux. Il ne faut pi 
ofFenfer la prunelle de fpn ami. Je vous avertis qi 
pour cette maladie, il ne faut que du régime 
très-peu de vin , et fe bafîîner les yeux les madf 
avec de l'eau tiède. Je voudrais être déjà à Pot 
dam, mes meubles ne pourront partir qu'apfl 
demain. Je fuis en marché de deux chevau* 
c'eft tout ce qu'il me faudra pour aller à 
bibliothèque de Sans -Souci et pour vous veB 
voir, J'en trouve ici à cent écus la paire ; m* 
je ne m'y connais pas. Si notre actif acii 
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un ouvrage charmant, foit en donnant, dans 
quelque belle épître, de nouvelles leçons de *75*» 
ftgefle et de vertu , j'enverrai chercher le manteau 
de l'abbé à'Olivet pour venir mettre des s aux 
pluri ls , et des points fur les z. Milord Tirconel 
parait fe porter beaucoup mieux. J'attends le 
moment où je pourrai vous embrafler et revoir 
le palais de Pbarafman* devenu celui tfAuguJk. 
Portez - vous bien , mon cher ami. 

LETTRE L, 

A U M E M E. 

A Berlin, s mars* 

JYloN cher ami, vous ne répondez ni à met 
empreffemens , ni à mes queftions , ni à mes 
doléances. Je fuis toujours très-malade , et je pré- 
fume que le roi daignera me recevoir avec bonté 
quand je ferai en état de lui aller faire ma 
cour. Je m'imagine aufîi que c'eft pour fes biblio- 
thèques qu'il dsftine les exemplaires que j'ai eu 
1 honneur de lui-snvoyer Milord m'avait effrayé 
avant- hier. J'avais traîné ma mourante maehine 
chez la Tienne qui n'était pas en meilleur état. 
C était une vifite d'un bord du Styx à l'autre. 
Le crieur d'enterrement du docteur Patridgc 
aurait pu nous foutenir à tous deux que nous 
étions fes pratiques; mais cela va au mieux 4 
aujourd'hui chez le gros et vigpureux corps 
ang ; ais, et fort mal chez mon maigre individu* 
Ayez foin de votre fanté , et n'oubliez pas tout 
à fait les miférables. 
T. 8J. Correfp. générale. T. V. I 
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LETTRE LL 

AU MEME. i 

A Berlin , ce 7 mars. 

Il fe peut faire , mon cher ami, qu'il y ait qn^ 
que lettre pour moi à Potsdam , car j'avais to 
cette adrefle , comptant pouvoir y être il y a les! 
temps. Je vous prie de vouloir bien faire dâreal 
pofte, par un de vos gens, qu'on me renrol 
mes lettres, s'il y en a; je vous ferai to 
obligé. Voici un petit rayon de foleil , mais j 
faudrait que Dieu ,' fous Ton bon plaifîr , redoubi 
la dofe. Ayez foin de vous ; je vous embiaS 
tendrement.- 

LETTRE LU. 

AU MEME. 

A Berlin, ce 8 mars. 

JVI.ON cher ami , je vais vous écrire en gf 
caractères , à caufe de vos yeux. Il ne faut pi 
offenfer la prunelle de fpn ami. Je vous avertis qfi 
pour cette maladie, il ne faut que du régime 
très-peu de vin , et fe baffiner les yeux les matf 
avec de l'eau tiède. Je voudrais être déjà à N 
dam, mes metbles ne pourront partir quV 
demain. Je fuis en marché de deux chevaux 
c'eft tout ce qu'il me faudra pour aller à 
bibliothèque de Sans - Souci et pour vous v$ 
voir. J'en trouve ici à cent écus la paire ; ^ 
îe ne m'y connais pas. Si notre actif v& 
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l'aimable petit Vigne veut m'en faire avoir à 
Pot^dam , le petit enfant , plus int lligent que 
moi, n'a qu'à les retenir fur le champ , et 
commander rurnois de campagne, morts et 
bride; et à peine ferai -je dans mon marquiCit, 
que j'aurai nrâ cavalerie. Je fuis comme une 
araignée qui fait fa toile dans un coin , et qui 
s'établit jufqu'à ce qu'un coup de balai la fade 
déloger. Je bâtis un corps de logis à Cirey et je 
l'abandonne tout meublé ; je monte une bonne 
maifon à Paris, et je la quitte au bout de deux 
mois ; je m'établis au marquifet, et je vais en 
Italie au mois de mai. Mais , mon cher ami , je 
pourrais bien être enterré au marquifat. Mon 
affaire avec la nature va mal. J'ai pris mon parti 
fur tout, et je jette mon bonnet par deflus les 
moulins, afin de n'avoir plus la tête fi près du 
bonnet. Bonfoir ! je me fais un plaifir extrême 
de vous revoir, de vous embrafler. * Songez à 
vos yeux. Mille complimens à M. Féderfdorf % 
au docteur joyeux , a tutti quanti. 

LETTRE LUI. 
AU MEME. 

A Berlin , ce 9 mars. 

J. out mon corps eft en défarroi* 
Cu , tête et ventre font, chez moi, 
Fort indignes de notre maître. 
Un cœur me refte j il eft peut - être 
Moins indigne de ce grand roi. 

I % 
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. ; £'eft un tribut que je lui dois ; 

I 7 5 u Mais , he'las ! il n'en a que faire^f 

JFatigué de vœux emptefle*, 

Îl peut croire que c'eft affes 
rétre bienfefant et de plaire. 
Né pour le grand att de charmer; 
Pour la guerre et la politique , 
Il eft trop grand , trop héroïque, 
"Et trop aimable pour aimer ; 
. Tant pis pour mes flammes fecretterj 
J'ofe aimer le premier des rois ; 
Je crains de vivre fous les lois 
0e la première des coquettes. 
Du moins , pour prix de mes déûrs* 
J'entendrai {a docte harmonie. 
Ces vers qui feraient mon envie 
S'ils ne fefaient pas mes plaiUrs, 
Adieu* moniteur fon fec rétaire; 
Soyez toujours mon tendre appuis 
Si Frédéric ne m'aimait guère , 
Songez que vous paierez pour lui. 

Sonfoir ; pardon de mes coquetteries. J'»* 
bien malade ; cela ne m'empêchera pas de vo* 
revoir demain. Je vous emb,rafle 4u meilleur * 
Aon cœur» 
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AU M E M Ë. 

£ Pots dam, 'ce it mars;' 

Ivloît cher aniî , je porte au «àrquîlat le CÎrtf 
quième chant, des pillules et de la cafle* 
fous le» dôtls tf Apollon et d'Efculape. Je n'aî 
jamais tant fouflèrt. Je vous fupplie de. dire à 
fa Majefté que je vais penfer à Ton cinquième 
chant et à ma fanté. Je ferai privé aujourd'hui 
de l'honneur et du plaifir de l'entendre, mais 
j'aurai cdui de le lire. Mes entrailles font leurs 
très .humbles complimens à votre c. . et à votr# 
veffic, et mon cœur aime tendrement le votif* 

LETtRE L V, / 

AU MEME. 

JVLôn cher ami> j'arrivai hier chez mof Comme 
vous en fortiez , et le mauvais temps m'empêcha 
d'aller chez voiw. Monforcier de cocher prétend 
qu'il eft afTez forcier pour faire reprendre me» 
chevaux qui , dit - il , ne valent pas vingt écus , et 
pour m'en acheter de bons ; mais il dit qu'il ne 
peut rien faire fans M. Vigne qui a fait le marché. 
A la bonne heure , s'il peut jéuffir. 

Voulez -vous bien permettre que M. Vignt 
«lie à Berlin avec mon cocher? je voua ferjâ 
bien obligé. 
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LETTRE LVl. 

AU ME M E. 

JLJONSaiR , moufieur le fecrétaire , 
De la part d'un vieux folitaire , 
Oui de pcufer fait fon emploi , 
Et pourtant n'y profite guere. 
déiert> puiiliez-vous me plaire, 
Et piiillc-je y vivre avec moi ! 
Sans-Souci , beaux lieux qu'on renomme» 
Je fuis encor trop près d'un roi, 
Mais trop éloigné d'un grand homme. 

LETTRE LVII. 

A M. LE MARQUIS DE XIMENÈS. 
A Potsfkun, ce 1 3 mais. 

J'espère , Monfieur , que je lirai l'ouvrage que 
vous voulez bien me confier , avec autant de plai- 
fir que je l'attends avec impatience. Vous favez 
combien je m'intérefle à l'honneur que vous vou- 
lez faire aux lettres. Je conferve précieusement 
votre poëme qui méritait le prix ; c'eft le fort des 
Ximenès d'être vengés de l'académie par le public. 
Ma Tante a été bien mauvaife depuis trois mois; 
mais les bontés extrêmes du grand homme auprès 
de qui j'ai l'honneur d'être , m'ont bien confolé. 
Elles me confolent tous les jours des bruits ridi- 
cules de Paris. En vérité , il faut remonter juf- 
qu'aux beaux temps de la Grèce , pour trouver 
un prince victorieux qui fafle un tel ufage de 
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Ton loifir , et qui daigne avoir pour un particulier 

étranger des attentions fi diftingoées. H faut me 1 7 5 1. 
pardonner de n'avoir pu le quitter; il ne m'em- 
pêche pas de regretter mes amis , mais il me rend 
excufable auprès d'eux. Permettez- moi, Mon- 
fieur, de préfenter mes refpects à madame votre, 
mère , et recevez ks miens» 

LETTRE LVIII. 

A M. DARGET. 

A Pots dam, 

JMon cher ami , je vous prie de remercier M. 
Morand de fon attention. S'il croit qu'en effet fa 
préface ait l'air de me défigner, il lui eft bien 
aifé d'y remédier. Au relie , qu'on me tue à Paris, 
pourvu que je vive ici avec vous dans les dou- 
ceurs de votre amitié. Si je n'étais pas un peu 
naïade aujourd'hui , je courrais pour vous voir 
et vous remercier. Je compte vous embraffer 
demain. Le marquifat eft trop loin. Mais l'amitié 
rapproche tout. Je fuis abforbé dans le Siècle de 
louis XIV. Le roi qui forme ici un nouveau 
fiècle, devrait bien s'y intérefler, et me prêter 
tousfes livres. Un prêtre peut prêter fa patène 
à un fou»- diacre. Si je manque de livres, je 
deviendrai bien malheureux. Que Frédéric le 
grand s'intéreffe un peu à Louis le grand. 
Bonfoir. 
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LETTRE LIX. 

AU MEME. 

Le faint diacre , mon cher ami , était conftilla- 
Clerc , et un très- grand imbécille. 

Si le ftadthouder n'était pa* mort d'une inflank 
mation à la gorge, je croirais qu'il ferait mort de 
quelque diner avec un bourguemaitre. Durand 
fe trouve là dans un beau moment. Voilà de ces 
occafions où je voudrais un homme) comme vous. 

Je n'ai point eu non plus dé nouvelles de Ptiis. 
-Peut- être aurons -nous nos lettres par Berlin. 

Portez . vous mieux que moi , et ù'ayez jamais 
lefcorbut. 

LETTRE IX. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL , à Pari* 

A Pots dam,, 15 mars. 

JVLoN adorable ange , vous avez donc vu nos 
pruffien. J'aurais apurement voulu être di 
voyage , et refoupcr avec madame é y Argent al et 
avec vos amis, et vous embrafler cent fois, et vous 
dire cent chofes , et voua montrer cent vers rc« 
eoufus à Rome fauvée, à Adélaïde , à Zulime , et 
cent feuilles du Siècle de Louis XIV $ car je ferai 
hiftoriogtapbe de France en dépit des jaloux ; et 
je n'ai jamais en tant d'envie dé faire tien mi 
charge , que depuis que je ne l'ai plus. Cet in* 
snenfe tableau d'un beau fiècie me tourne la tête. 
M. de Pont -de- Vesïe avouera que fi Louis XIV 
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LETTRE LXI. 
i MADAME DENIS,*} Parit. 

A Potsdam , 20 mars. 

Me voici rencloîtré dans notre courent moitié 
militaire, moitié littéraire. Le mois de mars, l'air 
et l'eau de ce pays-ci ne font pas trop favorables à 
on convalefcent. Je n'efpère que dans le régime, 
l'ai repris mon petit train de vie , et je fuis entre 
Louis XIV tiFridiric. Je ferais bien mieux de 
;orriger aflidument mes ouvrages , que de corri. 
ger ceux d'un roi. C'eft être dans le cas de l'abbé 
le Viiiers , qui avait fait un livre intitulé Ré- 
flexions fur les défauts d'autrui. Il alfa au fermon 
l'un capucin ; le moine dit , en nafillant , à fon 
îuditoir-e : Mes chers. frères, j'avais deffein au- 
jourd'hui de vous parler de l'enfer ; mais j'ai vu 
iffiché à la porte de l'églife , Réflexions fur les 
iéfaitts d y autrui: eh , mon ami , que n'en fais- ta 
for les tiens ! Je vous parlerai donc de l'orgueil. 

Envoyez - moi , ma chère enfant , cette édition 
le Paris fitôt qu'elle fera achevée; pour celle de 
louen> je ne veux pas feulement en entendre 
>arler» Voilà trop de bâtards ; je voudrais déshé- 
iter toute cette famille-là. Ne croyez pas que je 
"ois plus- content de la famille des autres. On ne 
n'envoie de Paris que de plates niaiferies. Le bon 
l'a jamais été fi rare. Il faut qu'il le foit, fans 
}uoi il ne ferait plus bon. Que de mauvais livres 
Faits par des gens d'efprit ! 

Tout le monde a de Tefprit aujourd'hui , mon 



17SI. 



iç>6 RECUEIL DES LETTRES 

conférait un appartement charmant dans fou 

I 75 I - priais de Pot- dam , où je couche une partie de la 
femaine ; et j'admire toujours de près ce génie 
unique , et i! daigne fe communiquer à moi ; et 
enfin, fi je n'étais pas à tiois cents lieues de' 
vous , fi je ne vous aimais pas av^c la plus vive 
tendrefle , et fi j'avais un peu de fanté , je ferais 
le plus heureux des hommes. J'en demande par. 
don aux fucceifeurs des Des fontaine* , aux petits 
beaux efprits , aux cuiftres qui difent : Eft - il 
poffibie qu'il ait vingt mille francs de penfion , 
tandis que nous n'en avons point ? qu'il ait une 
clef d'or à fa poche, tandis que nous n'y. avons 
pas de mouchoir ? et une grande croix bleue à 
fcncou, quand nous voudrions l'étrangler? Ils 
ne fa vent pas, les vilains, que ni ma croix „ ni 
ma clef, ni ma penfion, ne me touchent ^ que 
f abandonnerais tout cela fans le moindre regret, 
fi je n'étais pas uniquement attaché à la perfonne 
d'un grand homme qui fait mon bonheur. Ils ne 
favent pas que je vis heureux , et que je ferai 
encore plus heureux quand je pourrai vous em- 
braffer et vous confacrer les derniers moments de 
_ ma vie. Mille tendres refpects à toute votre mai. 
fon et à vos amis. 
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LETTRE LXI. 
A MADAME DENIS, à Paris. 

A Potsdam , 20 mars. 

JVIe voici renclokré dans notre courent moitié 
militaire, moitié littéraire. Le mois de mars, l'air 
et l'eau de ce pays-ci ne font pas trop favorables à 
un convalefcent. Je n'efpère que dans le régime. 
J'ai repris mon petit train de vie , et je fuis entre 
Louis XIV ctFre'déric. Je ferais bien mieux de 
corriger aflî dûment mes ouvrages , que de corri. 
ger ceux d'un roi. C'eft être dans le cas de l'abbé 
de Viliers^ qui avait fait un livre intitulé Ré- 
flexions fur les défauts d'autrui. Il alfa au fermon 
d'un capucin ; le moine dit, en nafillant , à fon 
auditoire : Mes chers. frères, j'avais deffein au- 
jourd'hui de vous parler de l'enfer ; mais j'ai vu 
affiché à la porte de l'églife , Réflexions fur Ut 
défauts d'autrui: eh , mon ami , que n'en fais- ta 
fur les tiens î Je vous parlerai donc de l'orgueil. 

Envoyez - moi , ma chère enfant , cette édition 
de Paris fitôt qu'elle fera achevée; pour celle de 
Rouen , je ne veux pas feulement en entendre 
parler. Voilà trop de bâtards ; je voudrais déshé- 
riter toute cette famille-là. Ne croyez pas que je 
fois plus content de la famille des autres. On ne 
m'envoie de Paris que de plates niaiferies. Le bon 
n'a jamais été fi rare. Il faut qu'il le foit, fans 
quoi il ne ferait plus bon. Que de mauvais livres 
faits par des gens d'efprit ! 

Tout le monde a de l'efprit aujourd'hui , mon 
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— enfant, parce que le fiècle pafle à été teprécep- 

*7$*« teur du nôtre; mais le genre eft un don de dieu ; 
c'eft la grâce, c'cft le partage du très-petit nom bu 
élus. Ne laiflez pourtant pas de m'envoyer les 
rapfodies du jour ; elles amufent parce qu'elles 
font nouvelles; Cela eft honteux. Quelle pif ic de 
quitter Virgile et Racine pour les feuilles volantes 
de nos jours. Don Qttiebottc fit une infidélité 
d'un montent à Dulcink pour Maritorttc* Adifcu, 
adieu ; quand je fonge aux* infidélités , je t&fyb t 
fconteux que je se tais* 

LETTRE LXIL 
A M. DARGET. 

A Potadam. 

jVlotf très -aimable ami, fe cieî confonde les 
marquis qui m'en voyent des tragédie* par la pofte, 
et bénifle les rois pleins de génie et de bonté. J'ai 
reçu un petit mot confolant de la part d'un homme 
dont le génie m'épouvante et dont le cœur me 
raflure. Puifle votre c. . être auffi fain que votre . 
ame. J'ai paffé une nuit bien cruelle dans la 
crainte de pafler pour indiferet et avoir révélé 
les myftères de Mars . Apollon. Je fuis fenfible 
comme vous > et ma tendre amitié, compte (ta la 
votre. 
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LETTRE L X 1 1 I, ^^ 

A U M E M E 

Jeudi. 

Mon cher ami ., vous fouviendriez-vèus par 
hafard de Phermite V. ? Vous êtes fans doute dajia 
les plaifirs jusqu'au cou. Je fais mille complimeng 
à vos plaifirs ; j'efpère avoir bientôt celui de vous 
voJr. U n'y a guères que vous qui puifliez me tirer 
de ma folitude. Heureux qui peut' vivre avec foi- 
même ! plus heureux qui peut vivre avec vous ! 
Faites-moi l'amitié de dire à M. et à Med. de Tir- 
conel, que, de tous les hennîtes, je fuis celui 
pour qui ils doivent avoir le plus de bonté. Faî- 
tesrleur ma cour 4 je vous en prie, et aimez -moi 
tant que vous pourrez. J'aime à avoir place dans 
un coe^r comme le vôtre. 

L ET T R E LXIV, 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

4 Potsdara, 97 avril. 

JV1 p# cher ange , j'apprends que vous avez 
perdu madeaoifelle Guicbard. Vous ne m'en dites 
rien; vous ne me confiez jamais ni vos plaifirs, 
ni vos peines , comme fi je ne les partageais pas, 
comme fi trois cents lieues étaient quelque chofe 
pour le cœur , et pouvaient affaiblir les fentim«ns f 
Voilà donc cette pauvre petite fleur, il Couvent 
battue de la grêle , à la fin coupée pour ja- 
auua! Mon cher ange, coafervez-bien madame 
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d'Argent al} c\& une fleur d'une plus belle e/pècc 

*TS l et plusfbîtî; mais vile a été expofée bien des 
an.ées à un rrnuvais vent. Mandez - moi d ne 
comment cl e fe porte. Aurez, vous votre Porte- 
Mailot cette an^é *? Vous me direz que je de- 
vrais bien venir v >us y voir : fans doute , je le de- 
vrais et je le voudrais ; mate ma Porte- Maillot 'eft 
à Potsdam et à Sans Souci. J'ai .outes mes pape* 
rafles ; il fast finir ce qu'on a commencé. J'ai re- 
gardé le ca r actère d'hiftoriographe comme indé- 
lébile. Mon Siècle de Louis XIV avance. Je pro- 
fite du peu de temps que ma mauvaife fanté peut 
me laifler encore , pour achever ce grand bâti- 
ment dor.t j'ai tous les matériaux. Ne fuis - je pas 
un bon français? n'eft-il pas bien honnête à moi 
de faire ma cha r ge quand je ne l'ai plus ? 

Potsdam eft plus que jamais un mélange de 
Sparte et d'Athène?. On y fait tous les jour* des 
revues et des vers. Lz&Algarotti et les ALxupertuii 
y font. On travaille, on foepe enfui te gaiement 
avec un roi qui eft un grand homme de bonne 
compagnie. Tout cela ferait charmant; mais la 
fanté! Ah! la fanté, et vous, mon cher ange, 
vous me manqutz a b foi u ment. Quel chien de train 
que cette vie ! Les uns fouffrent 3 les autres meu- 
rent à la fleur de leur âge ; et pour un Font eue lie, 
cent Guicbard. Allons toujours pourtant ; on ne 
laide pas d'avoir quelques rofes à cueillir dans ce 
xhamp d'épines. Monfieur fort tous les JDurs, fans 
doute, à quatre heures; monfieur va aux fpeo 
ies , et porte enfuite à fouper fa joie douce et 
umeur égaie: et moi, tel j'étais, tel je fuis, 
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tenant mon ventre à deux mains, et enfuite ma 17c i. 
plume; fouffrant, travaillant, foupant, efpérant 
toujours un lendemain moins tourmenté de maux 
d'entrailles, et trompé dans mon lendemain. Je 
vous le dis encore , fans ces maux d'entrailles , 
fans votre abfence, le pays où je fuis ferait mon 
paradis. Etre dans le palais d'un roi , parfaite- 
ment libre du matin au foir >; avoir abjuré les dî- 
ners trop brillans, trop confidérables , trop mal 
fains ; fouper, quand tes entrailles le trouvent bon, 
avec ce roi philofophe ; aller travailler à fon Siècle 
dans une maifon de campagne , dont une belle ri- 
vière baigne les murs ; tout cela ferait délicieux , 
mais vous me gâtez tout. On dit que je n'ai pas 
grand'.hofe à regretter à Paris en fait de littéra- 
ture, de beaux arts , de fpectacles et de goût. 
Quand vous ne me croirez pas de trop à Paris , 
avertirez-moi , et j'y ferai un petit tour ; mais 
après la clôture de mon Siècle , s'il vous plait. 
C'eft un préliminaire indifpenfable. 

Adku; je vous écris en fouffrant comme un 
diable , et en vous aimant de tout mon cœur. 
Adieu ; mille tendres rcfpects et autant de regrets 
pour tout ce qui vous entoure. 

LETTRE LXV. 

AU M E M E , à Paris. 

IVloN cher ange , le roi de Prufle , tout roi et 
tout grand homme qu'il eft , ne diminue point le 
regret que j'ai de vous avoir perdu. Chaque jour 
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augmente cet regrets; ils fout bien juftes. J'ai 
*^ 1 ' quitté la plus belle ame du monde et le chef dç 
mon conftil , mon ami , ma confolation. On a 
quatre jours à vivre ; eft-ce auprès des rois qu'il 
feut les palTer ? J'ai Ait un crime envers l'amitié. 
Jamais on n'a été plus coupable ; mais, mon chef 
ange, encore une fois, daignez entrer dans les 
raifons de votre efclave fugitif. Etait-il bien doux 
d'être écrafe par ceux qui fe difent rivaux , d'être 
fans confidé ation aup;ès de ceux qui fe difent 
puiflans, et d'avoir toujours des dévots à craindre? 
ai je fort à me louée de vos confrères du parle, 
ment? ai- js de grandes obligations aux nvniftres? 
et qu'eft-ce qu'un public bizarre f qui approuve et 
gui condamne tout de trams? et qu'eft ce qti'aûé 
cour qui préfère BeBecour à le Kain , Coipeli 
VankO) Royer à Rameau? n'eft-il r as bien permis 
de quitter tout cela pour un roi aimable , qui fe 
"bat comme Cefar, qui penfe comme Julie» , et 
qui ras donne vingt mule livres de rente et des 
honneurs , pour fouper avec lui ? A Paris , je d* 
pendrais d'un lieutenant de polie-; > à Verfailks, 
je ferais dans l'antichambre de M. Mefnard. Mal- 
gré tout cela , mon cœur me ramènera toujours 
vers vous ; mais il faut que vous ay z la bonté de 
me préparer les voies. J'avoue que fi je, fuis pour 
vous une maîtrefie tendre et fenfible , je fuis une 
coquette pour le public , et je vaudrais être un 
peu défiré. Je ne vous parlerai point d'une cer- 
ine tragédie d'Orcfte, plus faite pour des Grecs 
pour des Français ; mais il me femble qu'on 
tait reprendre cette Sémiramis que vous 

aimiez, 
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limiez, et dont M. l'abbé de Cbauvclin était fi ■■■ — 
content. ^1 tu 

Puifque j'ai tant fait que dé courir la carrière 
épineufe du théâtre , n'eft-il pas un peu pardon- 
nable de chercher à y foire reparaître ce que vous 
avez approuvé"? Les fpectacies contribuent plut 
que toute autre chofe, et fur. tout plus que du 
mérite, à ramener le public, du moins la forte 
de public qui crie. J'efpère que le Siècle de LouU 
XIV ramènera let gens férieux 9 et n'éloignera 
pas de mot ceux qui aiment les arts et leur patrie. 
Je fuis fi occupé _de ce ficcl« que j'ai renoncé aux 
vers et à tout commerce , excepté vous et ma- 
dame Denis. Quand je dis que j'ai renoncé aux 
vers, ce n'eft qu'après avoir refait une oreille à 
Zulime et à Adélaïde. Savez- vous bien que auto 
Siècle eft preftjue fait r et que iorfque j'en aurai 
fait tanferire deux bonnes copies , je revolerai 
vers vous. C'eft , ne vous rfépîaife , un ouvrage 
imtnenfe. Je le reverrai avec desyeux févères, je 
m'étudierai ftrMont à ne rendre jamais la vérité 
odieufe et dangereufe. Après mon Siècle , il me 
faut mon ange. Il me reverra plus digne de lui. 
Mes tendres refpects à la Perte- Maillot. Voyefc- 
vous quelquefois M. de M air an ? voulez - von» 
bien le faire fouvenir de moi ? Son ennemi eft un 
homme un peu dur , médiocrement fociaWe et 
affez baffle ; mais point de véiité odieufe. 

Valete, ôcaril 



T. g}. Correfp. générale. T. V. K 
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LETTRE LXV. 

A M. DEVAUX. 
A Potsdani , le 8 mai. 

JVLon cher Panpan (car il n'y 3 pas moyen d'ou- 
blier le nom fous lequel vous étiez û aimable) le 
jour même que je reçus vos ordres de fer vir votre 
ami , prière eft ordre en ce cas, je courus chez un 
prince , et puis chez un autre , et les places étaient 
prifes. J'écrivis le lendemain à la fœur d'un héros, 
à la digne fœur du Marc-Aurèle du Nord, pour la- 
voir (i elle avait befoin de quelqu'un d'aimable, 
qui fût à la fois de bonne compagnie et de fervice. 
Point de décifion encore. Je comptais ne vous 
écrire que pour vous envoyer quelque brevet fi^né 
IVilbelmine , pour votre ami ; mais puifqu'on 
tarde tant , je ne veux pas tarder à vous remercier 
de vous être fouvenu de moi. 

Quand vous recevrez une féconde lettre de 
moi f ce fera furement l'exécution de vos volon- 
tés, et M. deLiébaud pourra partir fur le champ. 
Si je ne vous écris point , c'eft qu'il n'y aura rien 
de fait. 

Mon cher Panpan , mettez-moi , je vous prie, 
aux pieds de la plus aimable veuve des veuves. 
Je ne l'oublierai jamais , et quand je retournerai 
en France , elle fera caufe apurement que je pren- 
drai ma route par la Lorraine. Vous y aurez bien 
ïtrepart , mon cher et ancien ami. Je viendrai 

is prier de me préfenter à votre académie, 
f Otre féjour à Potsdani eft uns académie per- ' 
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petuelle. Je Taifle le roi faire le Mars tout le T 
matin, mais le foir il fait X 'Apollon , et il ne - 

paraît pas à fouper qu'il ait exercé. cinq ou ilx 
mille héros de fix pieds ; ceci eft Spaite et 
Athènes ; c'eft un camp et le jardin àEpicure\ 
des trompettes et des violons , de ?a guerre et * 
de la philofophie. J'ai tout mon temps à moi ; 
je fuis à la cour je fuis libre; et fi je n'étais pas 
entièrement libre, ni une énorme penfion, ni une 
clef d'or qui déchire la poche, ni le licou qu'on 
appelle cordon d'un ordre , ni même les foupers 
avec un phîlofophe qui a gagné cinq batailles , ne 
pourraient me donner un grain de bonheur. Je 
vieillis , je n'ai guère de fanré , et je préfère 
d'être à mon aife avec mes paperaftes , mon v 

Catilina, mon Siècle de Louis XIV et mes 
pillules , aux foupers des rois , et à ce qu'on 
appelle honneur et foi tune. Il s'agit d'être 
content, d'être tranquille ; le refte eft chimère. 
Je regrette mes amis , je corrige mes ouvrages, 
et je prends médecine. Voilà ma vie , mon cher 
Panpax. S'il y a quelqu'un par hasard "dans 
Lunéville qui fe fouvienne du folitaire de Potsdam, 
préfentez mes refpects à ce quelqu'un. 

Il a été un temps où tout ce qui porte le nom 
de Beauvau me prenait fous fa protection ; ce 
temps eft-il abfolument patte ? madame la mar- 
quife de Bottjflers daigne-t-elle me conferver 
quelques bontés ? ferait-elle bien aife de me 
revur à fa cour? ferait-elle afîez bonne pour 
dire au roi de Pologne , qui ne s'en fondera 
peut-être guère, q,ue je ferai toute ma vie péiiét» é 

K Z 
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LETTRE L X V. 

A M. DEVAUX. 
A Potsdam , le 8 mai. 

JVloN cher Paupan (car il n'y ? pas moyen cTou. 
blier le nom fous lequel vous étiez û aimable) le 
jour même que je reçus vos ordres de fervir votre 
ami , prière eft ordre en ce cas , je courus chez un 
prince , et puis chez un autre , et les places étaient 
prifes. J'écrivis le lendemain à la fœur d'un héros, 
à la digne fecur du Marc- Auy èie du Nord, pour fa- 
voir (i elle avait befoin de quelqu'un d'aimable, 
qui tut à la fois de bonne compagnie et de fer vice. 
Point de décifion encore. Je comptais ne vous i 
écrire que pour vous envoyer quelque brevet figné 
IVilbelmine y pour votre ami; mais pu if qu'on 
tarde tant , je ne veux pas tarder à vous remercier 
de vous être fouvenu de moi. 

Quand vous recevrez une féconde lettre de 
moi f ce fera furement l'exécution de vos volon- 
tés , et M, de Lièbaud pourra partir fur le champ. 1 
Si je ne vous écris point , c'eft qu'il n'y aura rien 
de fait. ' 

Mon cher Panpan , mettez-moi , je vous prie, 
aux pieds de la plus aimable veuve des veuves. 
Je ne l'oublierai jamais , et quand je retournerai 
en France , elle feracaufe apurement que je pren« 
drai ma route par la Lorraine. Vous y aurez biea 
votre part , mon cher et ancien ami. Je viendrai! 
vous prier de me préfenter à votre académie. 

Kotre féjour à Potsdam eft uns académie per* 
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petuelle. Je faiffe le roi faire le Mars tout le T 
matin, mais le foir il fait Y 'Apollon , et il ne l ^\ '- 
paraît pas à fouper qu'il ait exercé .cinq ou fix 
mille héros de fix pieds; ceci eft Spa:te et 
Athènes ; c'eft un camp et le jardin àEpicure ; 
des trompettes et des violons , de la guerre et » 
de la philofophie. J'ai tout mon temps à moi ; 
je fuis à la cour je fuis libre; et fi je n'étais pas 
entièrement libre, ni une énorme penfion, ni une 
clef d'or qui déchire la poche, ni le licou qu'on 
appelle cordon d'un ordre , ni même les foupers 
avec un philofophe qui a gagné cinq batailles , ne 
pourraient me donner un grain de bonheur. Je 
vieillis , je n'ai guère de fanté , et je préfère 
d'être à mon aife avec mes paperaffes , mon v 

Catilina, mon Siècle de Louis XIV et mes 
pillules , aux foupers des rois , et à ce qu'on 
appelle honneur et fortune. Il s'agit d'être 
content, d'être tranquille ; le refte eft chimère. 
Je regrette mes amis , je corrige mes ouvrages, 
et je prends médecine. Voilà ma vie , mon cher 
Vatican. S'il y a quelqu'un par hafard "dans 
Lunéville qui fe fouvienne du folitaire de Potsdam, 
préfentez mes refpects à ce quelqu'un. 

Il a été un temps où tout ce qui porte le nom 
de Beauvau me prenait fous fa protection ; ce 
temps eft-il abfolument patte ? madame la mar- 
quife de Bottjflers daigne-t-elle me conferver 
quelques bontés ? ferait-elle bien aife de me 
revoir à fa cour? ferait-elle allez bonne pour 
dire au roi de Pologne , qui ne s'en fouciera 
peut-être guère, q,ue je ferai toute ma vie péiiét» é 

K % 
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■■ des bontés et des vertus de fa JMajefté. C'eft le 

l T* lt meilleur des rois, car il fait tout le bien qu'il 
peut faire. 

Adieu, mon très-cher Partpan. Aimez ton jours 
les vers , et n'aimez que les bons ; et confervez 
quelque benne volonté pour un homme qui a 
toujours été enchanté de votre caractère. Vaîe 
et me ama. 

LETTRE LXV1L 

A M. LE COMTÉ D'ARGENTAL 

A Potsdâm , £9 mai. 

JVI on très- cher ange , fi vous êtes à Lyon, j'irai 
à Lyon ; fi vous êtes à Paris , j'irai à Paris ; mais 
quand J? je n'en fais rien. J'ai mon Siècle en têt-, 
et c'eft parce que je fuis le meilleur françaii du 
monde que je relie à BeiHn et à Potsdam fi 
long-temps. La ietaîîcd'un archevêque dans fon 
archevêché prouve qu« chacun doit être chez (bï; 
mais , mon ange, je commence par vous envoyer 
mes enfans. Rome fauves , toute mufquée, n'eft- 
ce rien ? et puis mon Siècle que vous aurez dans 
trois mois. Cela voiis amufera du moins. Cjette 
pauvre petite Gulcbard valait mieux : Lu mort 
rai>H tout fam pudeur. Tachons de foire des 
chofes qui ne meurent point. Je me flatte que 
ce Siècle vous plaira encore plus que les onze 
volumes pour lefquel* j'avais tant d averfion. Si 
j'ai eu le malheur de vous quitter , je me confole 
par mes efforts peur vous plaire. Le roi de Prufle 
vient de donner trois ou quatre fpectacles dignes 
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du dieu Mars. J'ai vil treàte mille hommes qui 

m'ont fait trembler, Dc-là i\ court au fond de «7S x * 
Tes Etats voir fi tout va bien , et faire que tout 
allie mieux; et moi, fan chétif admirateur , je 
refte chez lui avec mort Siècle. Quelle recon- 
naifl&mce dois, je lui témoigner pour toutes fea 
bontés ? Je ne peux faire autre chofa que de les 
publier ; je lui dois mon bonheur et mon loifir. 
Perfonne rfeft logé- dam fon palais plus c <m- 
ttodéraent que moi. Je fuis fervi par &s cuifinieis. 
J'ti une reine à droite , une reine à gauche , et 
je les vois très.rarement : Louis XÏV a la préfé- 
rence. Point de gêne , point de devoir. Il faut 
que vous difiez tout ce!a T mon cher et refpectable 
ami, afin que la bonne compagnie m'exeufe r que 
lc$ méchans folent un peu punis, et que l'on 
lâche comment ncs belles-ktcres font accueillies 
par un fi grand monarque. 

Enfin r voilà donc M. de CbaiivtUn en paflfe 
de faire tout le bi*n (Ju'xl a la rage de vouloir 
faire ; car le bien public t(l Ca p.;flion dominante* 
llcft beau pour le roi que le nom de Chaiwclin 
ne lut ait pas- nui, et que fon mérite lui ait &rvh 
Je crois que xnonfiew l'abbé fon frère ms garde 
toujours rancune ; je- veux que mon Siècle me 
raccommode avec lui. Aîgarotti en eft hier* 
content: ce ferait un gran traditore y s'il me 
flattait ; il y aurafc cor.fcience, car je fuis bien loin 
d'être hîcorrigib'e. Je lui dis comme Dufrefni: n 
Fais-moi bim peur ; car il faut que 9 dans une 
hiftoire moderne , tout foit auiïi ùge que v<ai, et 
je veux forcer la France à être contente de moi. 

Ma nièce cft devenue bien tefjp ectable à mes 
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■ " des bontét et des vertus de fa JMajefté. C'eft le 

*7* x# meilleut des rois, car il fait tout le bien qu'il 
peut faire. 

Adieu, mon très-cher Pattpatt. Aimez ton jours 
les vers , et n'aimez que les bons ; et confervez 
quelque benne volonté pour un homme qui I 
toujours été enchanté de votre caractère. Vak 
et me ama. 

LETTRE LXVIL 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL 

A Potsdâm , £9 mai. 



JVI on très- cher ange , fi vous êtes à Lyon, j'irai 
à Lyon ; fi vous êtes à Paris , j'irai à Paris ; mais 
quand J? je n'en fais rien. J'ai mon Siècle en têf, 
et c'eft parce que je fuis le meilleur franc* h du 
monde que je refte à Berlin et à Pctsdam fi 
long, temps. La ietaiîcd'un archevêque dans fon 
archevêché prouve qiw chacun doit être chez foi; 
mais , mon ange, je commence par vous envoyer 
mes enfans. Rome ûtuvé? , toute mufquée, n'eft- 
ce rien ? et puis mon Siècle que vous autez dam 
trois mois. Cela vo^s amufera du moins» Cette 
pauvre petite Gtticbard valait mieux : Lu mort 
rai>H tout fans pudeur. Tachons de faire des 
chofes qui ne meurent point. Je me flatte que 
ce Siècle vous plaira encore plus que les onze 
volumes pour lefqueh j'avais tant d'averfion. Si 
j'ai eu le malheur de vous quitter , je me confole 
par mes efforts pour vous plaire. Le roi de Prude 
vient de donner trois ou quatre fpectacles dignes 
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Bonfoir ; me$ tendres refpects à tout ce qui 

vous entoure, à tout ce qui partage les agrémens l 1i lë 
de votre délicieux commerce*. Je vous embraffe 
tendrement. 

LETTRE LXVIIL 

Â MADAME 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

A Potsdam , ce dernier mai. 

Apparemment, Madame, que mon cama- 
rade iïAmon fert Ton roi auffi vite qu'il rend 
tard les lettres des particuliers. J'aurais bien 
voulu faire dans ce mois de juin où nous fommes, 
ce voyage dont il parle ; et , en vérité , Madame 9 
vous en feriez un des principaux motifs. J'aurais 
Fu même prendre Poccafion du voyage que fait 
le roi mon nouveau maître dans le pays qu'habi- 
taitautrefois la princeiTe de Cièves; mais ce voya- 
ge fera fort court , et je lui ai promis de refter 
chez lui jufqu'au mois de feptembre. Il faut 
tenir fa parole aux rois , et fur - tout à celui - là ; 
d'ailleurs il m'infpire tant d'ardeur pour le travail, 
que fi je n'avais pas appris à m'occuper , je l'ap- 
prendrais auprès de lui. Je n'ai jamais vu d'hom- 
me fi laborieux. Je rougirais d'être oifif quand 
je vois un roi qui gouverne quatre cents lieues de 
pays tout le matin , et qui.cukive les lettres toute 
l'après-dînéc Voilà le fecret d'éviter Pennui dont 
vous me parlez ; mais pour cela il faut avoir la 
rage de l'étude comme lui , et comme moi fon 
fcrviteur chétif. 
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yeux. Je n'avais prefque fongé qu'à l'aimer de 

I 7S I * tout mon cœur; mais ce qu'elle a fait en dernier 
lieu me pénètre d'eftime et de reconnaiffance. 
Elle s'eft conduite avec l'habile^ d'un miniftre 
et toutes les vertus de l'amitié. A quels fripons 
j'avais affaire ! Je détellerais les hommes s'il n'y 
avait pas des cœurs comme le vôtre et comme 
le fien. Comptez que mon cœur revole vers 
mes amis ; mais aufli foyez bien perfuadé que 
je n'ai pas mal fait de mettre quelque temps 
et quelques lieues entre moi et l'envie. Je me 
fuis fait ancien pour qu'on me rendît un peu 
plus de juflice. Peut-être actuellement s'aper< 
. cevra-t-on de quelque petite différence entra 
Catilinà et Rome fauvée. Je ne demande pas 
que ma Rome foit imprimée au louvre ; mais ja 
me flatte qu'elle ne déplaira pas à ceux qui aiment 
une fidelle peinture des Romains, envers franqaii 
qui ne foient pas goths. 

Virtutem incolumtw odimtts. 

Sublatam ex oculis quarimus inviiu 

Vous me donnez des ëfpérances de retrouve^ 
madame à! Argent al en bonne fanté \ donnez- moi 
cufïî celle de retrouver fon amitié. * 

Dites-moi ce que c'eft que des Mémoires qui 
ont paru fur mademoiselle Lenclos. Je m'y in- 
téreffe en qualité de légataire, il y a ici un 
miniftre du faint Evangile qui m'a demandé des 
anecdotes fur cette célèbre fille: je lui en ai 
envoyé d'un peu orduricres , pour apprivoifer 
les huguenots. (*) 

(*) Voyez Mélanges littérales, tome IV ou 71. Lettre 
fur madenioifelle de LtncLos t datée par etteur I77r. 
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Bonfoir ; me$ tendres refpects à tout ce qui "" 

vous entoure , à tout ce qui partage les agrémens ' * * 
de votre délicieux commerce.. Je vous embrafle 
tendrement. 

LETTRE LXVIII. 

A MADAME 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

A Potsdam , ce dernier mai. 

Apparemment, Madame, que mon cama- 
rade à'Amon fert fon roi auffi vite qu'il rend 
tard les lettres des particuliers. J'aurais bien 
voulu faire dans ce mois de juin où nous fommes, 
ce voyage dont il parle ; et , en vérité , Madame 9 
vous en feriez un des principaux motifs. J'aurais 
ju même prendre Toccafion du voyage que fait 
le roi mon nouveau maître dans le pays qu'habi- 
taitautrefoîs la princeiTe de Clives; mais ce voya- 
ge fera fort court , et je lui ai promis de refter 
chtz lui jufqu'au mois de feptembre. Il faut 
tenir fa parole aux rois , et fur - tout à celui - là ; 
d'ailleurs il m'infpire tant d'ardeur pour le travail, 
que fi je n'avais pas appris à m'occuper , je l'ap- 
prendrais auprès de lui. Je n'ai jamais vu d'hom- 
me fi laborieux. Je rougirais d'être oifif quand 
je vois un roi qui gouverne quatre cents lieues de 
pays tout le matin , et quLcuhive les lettres toute 
l'après-dinée* Voilà le fecret d'éviter l'ennui dont 
vous me parlez ; mais pour cela il faut avoir la 
rage de l'étude comme lui , et comme moi fon 
ferviteur chétif. 
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-■'- r- Quand il vient de Paris quelques livres non- 
I7çi. veaux, tout pleins d'efprit qu'on n'entend point, 
loue hérifles de vieilles maximes rebrochées et 
rebrodées avec do clinquant nouveau, favez - vous 
bien , Madame * ce que nous fefons ? nous ne lei 
Hfons point. Tous les bons livres do fiècle patte 
font ici, et cela eft fort honnête: on les relit 
Jtour fe préferver de la contagion. 

Vous me parlez de deux éditions de mes fotti. 
fes. Il eft bien clair, Madame, que la moins I 
ample eft la moins mauvaife. Je n'ai vu encore 
ni lune ni l'autre. Je les condamne toutes , et 
jepenfe que, comme il ne faut point publier tout 
ce qu'ont fait les rois, mais feulement ce qu'ils 
ont fait de mémorable , il ne faut point impri- 
mer tout ce qu'ont écrit de pauvres auteurs , usais! 
feulement ce qui peut f à toute force, être digne 
de la poftérité. | 

On me mande que l'édition de Paris eft incom- 
parablement moins mauvaife que celle de Rouen, 
qu'elle eft beaucoup plus correcte ; j'aurais f hon- 
neur de vous la préfenter fi j'étais à Paris. On veut! 
que j'en taiTe une ici à ma fantaKie, mais je nei 
fais comment m'y prendre. Je voudrais jeter dans 
le feu la moitié de ce que j'ai fait, et corriger 
l'autre. Avec ces beaux fentimens de pénitence , 
je ne prends aucun parti, et je continue à mettre 
en ordre le Siècle de Louis XI F. J'ai apporté 
tous mes matériaux ; ils font d'or et de pierreries ; 
mais j'ai peur d'avoir la main lourde. 

Ce fiècle était beau ; il a enfeigné à penfer et à 
parler à celui- ci y mais gare que les difcîp tes ne 

foient 
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foîent au • deflbus de leurs maîtres , en voulant ~ t ".~ 
faire mieux. Je tâche au moins de m'exprimer tout 
naturellement ; et j'efpére que quand je rêve rai 
Paris , on ne m'entendra plus. M. le préfident 
Hénault, pour qui je crois vous avoir dit des cho- 
fes allez tendres , parce que je les penfe , m'au- 
rait-il tout-à-fait oublié ? Il ne faut pas que les faints 
dédaignent ainfi leurs dévots. J'ai d'autant plus de 
droits à fes bontés qu'il eft du fiècle de Louis XIV. 

Vous allez donc toujours à Sceaux , Madame ? 
J'avais pris la liberté de donner une le tre àd'itf- 
tnon pour madame la duchefle du Maine ; il la 
rendra dans quelques années. Vous avez fait deux 
pertes à cette cour , un peu différentes l'une de 
l'autre ; madame de Stabl et madame de Malauze. 

Confervez- vous, ne mangez point trop \ je vous 
ai prédit , quand vous étiez fi malade r que vous 
vivriez très - long - temps. Sur - tout ne vous 
dégoûtez point de la vie; car, en vérité, après y 
avoir bien rêvé , on trouve qu'il n'y a rien de 
mieux. Je conferverai pendant toute la mienne 
les fentimens que je vous ai voués , et j'aimerai 
toujours Paris à caufe de vous et du petit nombre 
des élus. 

LETTRE LXIX. 

A M. DEVÀUX. 

JYIon cher Panpan , je vous aflure que je ret- 
iens bien vivement la douleur de vous être inutile. 
Croyez que ce n'eft pas le zèle qui m'a manqué. 
T. 8}. Correfp. générait. T. V. L 
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• Vous ne cloutez pas de la fatisfaction extrême 

*'^ lm que j'aurais eue à faire réuffir ce que vous m'avez 

recommandé ; mais ce qui eft difficile en Lorraine 

eft encore plus difficile en Prufle , où la quantité 

de furnuméraires eft prodigieufe. 

Je compte bien profiter des bontés du roi Sta- 
nislas, et venir me mettre aux pieds de madame 
de Bouliers tu premier voyage que je ferai en 
France, et apurement je poftulerai fort et ferme 
une place dans votre académie. J'aurais le bon- 
heur d'appartenir par quelque titre à un roi qu'on 
ne peut s'empêcher de prendre la liberté d'aimer 
de tout fon cœur. Cette place, mon cher et an- 
cien ami , me ferait encore plus précieufe û je me 
comptais au nombre de vos confrères. 

Je ne me porte guère mieux que madame de 
Bafjbwpierre , et c'eft en partie ce qui m'a privé 
long. temps du plaifir dvî vous écrire. J'aurais 
bien de la vanité fi je fupportais mes maux avec 
citte douceur et cette égalité d'ilumeur qu'elle 
onpofe à fes fociïrances , et qu'ont fi rarement les 
gens qui fe portent bien. Je vous fupplie de me 
. conft'rvcr d^ns fen fouvenir^ et de ne me pas 
«uibiiôr auprès de madame de Doujficrs. Eft- ce 
que M. le marquis du ChUitlct eit actuellement 
à Lunéviile ? Pré Tentez - lui , je vous prie , mes 
refpects. J'ignore fi fon fils eft à Commerci. Tout 
ce que je fais de votre cour , c'eft que je la regret- 
te , même dans îa fociété du héros philofophe 
'— 'o-ès de qui j'ai l'honneur de vivre. 

fuis bien bon gré à M. de Saint - Lambert 
exclus Roi, ce méchant homme. Voudra-t-il 
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fe fouvenir de moi avec amitié ? Je vous allure 
eue j'en rc/Ten tirais une grande confolation , quoi- < * 
que j'aye abfolum^nt renoncé à la comète. Ce- 
pendant je n'ai point oub'ié la rnaifon de M. AU 
liot , et vous me ferez grand plaifir de me proté- 
ger un peu dam cette maifon. 

Mon cher Panpan % vous ne fauriez croire com- 
bien je fuis afj'gé de n'avoir pu faire ce que vous 
m'avez recommandé. Je ferais inconfolable fi 
tous pouviez penfer que j'aye manqué de bonne 
volonté. 

Je vous embrafle du meilleur de mon cœur. 

LETTRE LXX. 
km. LE COMTE D'ARGENT AL. 

A Potsdam , 13 juillet. 

JYloN cher ange , vous avez donc fuivi le con- 
feildu meilleur général qu'il y ait à préfent en 
Europe? Il n'y a point de poltronnerie à bien 
prendre fon temps, et à attendre que le génie de 
Rome fufeite un autre Céfar queDroutV pour la 
faurer. Je me flatte d'ailleurs que des conjurés 
tels que vous en feront plus encouragés, quand 
je ferai des efforts pour leur fournir de meilleures 
armes. J'avais envoyé quelques légers change, 
mens , mais ils étaient faits trop à la hâte et trop 
infufnfans. ïe crois toujours qu'il faut rendre 
Aurilie un peu complice de Catilina. Ce me ferait 
pas la peine de l'avoir époufée en fecret peur ne 
pas prendre fon parti. Il me femble qu'il y aura 
quelque nouveauté , et peut être quelque béante. 

L 2 



124 RECUEIL D&S LETTRES 

r «■■ ■ ■ à repréfenter Aurilu comme une femme qui voit 
1 7 S i. le précipice et qui s'y jette. D'ailleurs , je ne peux 
t ien changer au fond de fon tôle et de fes fitua- 
tions. La.tragédie ne s'appeUe point Aurélie. Le 
fojet eft RornC) Ciceron, Coton , Céfar. C'eft 
beaucoup qu'une femme, parmi tous ces gens- 
là , ne fait pas une bégueule impertinente. Je fais 
bien , quand le parterre et les loges voient paraî- 
tre une femme, qu'on s'attend à voir une amou* 
reufe et une confidente, des jaloufie*, des rup- 
tures, des raccommodemens. Auffi je ne compte 
pas fur un grand fuccès au théâtre ; mais peut- 
être que l'appareil de la fcène, le fracas de théâ- 
tre qui règne dans cet ouvrage , les rôles de Cicé- 
ton , de Catilina , de Céfar , pourront frapper 
pendant quelques repréfentations ; après quoi , 
on jugera à l'impreffion entre cet ouvrage et le? 
▼ers allobroges imprimés au louvre. * 

On m'a fait des objections dont quelques-unes 
font annoncées et réfutées par votre lettre. 3c me 
rends avec plus de docilité que perfonne aux bon- 
nes critiques; mais les mauvaifes ne m'épouvan- 
tent pas. 

Je crois qu'au quatrième acte, avant qu'Aurélic 
arrive, on peut augmenter encore la chaleur de 
la conteftation fans faire for tir Céfar de fon carac- 
tère , et donner une efpèce de triomphe ïCatillna, 
afin que l'arrivée d'Auréiie produife un plus grand 
coup de théâtre; mais il faut que ce débat foit 
court et vif. On m'a cité bien mal à propos la dé- 
libération de la fcène iïAugufte avec Cinna et 
Maxime. Les cas font bien diftérens , et le goût 
Êonfifte g mettre les chofes à leur place, 
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ta première fcène du cinquième acte eft ab- ■ ""/' '" 
folument néceflaire , cependant elle eft froide ; X 7S K 
ce n'eft pas fa faute, ceft la mienne. Ce qui 
eft néceflaire ne dpit jamais refroidir. Il faut- 
fuppofer, il faut dire que le danger eft extrême r 
dès le premier vêts de cette fcène , que Cicérott 
eft allé combattre dans Rome avec une partie' 
du fénat , tandis que l'autre refte pour fa défenfe. 
Il faut que le repioche de Caton et de Clodiuf 
foient plus vifs* et qu'on voye que Qicêron 
fera puni d'avoir fauve la patrie ; c'eft là un de* 
objets de la pièce. Cicéron, fauvant le fénat 
malgré lui, eft la principale figure du tableau; 
il ne refte qu'à donner à ce tableau tout le coloris 
et toute la force dont il eft fufceptible. L'ouvrage 
d'ailleurs vous paraît raifonnablement conduit; 
il eft une peinture affez fîdelle et aflez vive de» 
mœurs de Rome. J'ofe efpérer qu'il ne fera pas- 
mal reçu de tous ceux qui cônnnaiffent un peu 
l'antiquité , et qui n'ont pas le goût gâté par 
les idées et par le ftyfe d'aujourd'hui. 

Je vais donc, mon cher et refpectaWe ami, 
mettre tous mes foins à fortifier et à embellir , 
autant que ma faiblefle le permettra, tous le» 
endroits de cet ouvrage qui me paraiflent en 
avoir befoin. J'ai déjà fait bien des changemens ; 
mais je ne fuis pas encore content,- J'enverrai 
la pièce avant qu'il foit un mois. Vous aurez* 
tout le temps de dire votre dernier avis et de 
difpofer l'armée avec laquelle voua daignez me 
fomenir. 

Vous ne m'avez point répondu fur une petite 
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' queftion que je vous avafs faite , laquelle a peu 



*1* l% de rapport avec la république romaine. Il s'agit 
fait do nombre des cures de France qui eft 
très - fautif dans tous les livres , et fur lequel 
le receveur du clergé doit avoir une notion 
tûre , notion qu'il peut très - bien communiquer 
fans nuire à l'arche du Seigneur. 

On parle d'un mandement de Févêque de 
Marfeillc très-fingulier. Les remontrances du 
parlement n'ont pas fait plus de fortune ici qu'à 
votre cour ; mais je ne conçois pas comment 
le roi eft réduit à emprunter. Nous n'empruntons 
point, et toutes les charges du royaume font 
payées le premier du mois, Adieu, fociété' char- 
mante , qui valez mieux que tous les royaumes. | 

LETTRE LXXL 

A M A D A M E 

LA MARQUISE DU DEFFANT. ' 

A Potsdtm , 20 juillet. I 

V otre fouvenir et vos bontés , Madame , me 
donnent bien des regrets. Je fuis comme c s ! 
chevaliers enchantés qu'on fait fouvenir de leur 
patrie dans le palais iïAlcine. Je peux vois 
aftarer que, fî tout le monde penfaît comme 
vous à Paris , j'aurais eu bien de la peine à ms 
laiffer enlever. Mais , Madame, quand on aie 
malheur à Paris d'être un homme public, dans 
le fens où je l'étais, favez-vous ce qu'il fat: 
faire? s'enfuir. 
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J'ai choifi heureùfement une affez agréable ~ ' 
retraite : mon pâté d'anguilles ne v«*ut pas allure- l ** I 

ment vos ragoûts , mais il eft fort bon. La vie 
eft: ici très -douce, très- libre, et fon égalité I 

contribue à la fanté. Et puis» figurez. vous 
combien il eft plaiûiat d'être libre chez un roi > 
de penfer , d'écrire , de dire tout ce qu'on veut. 
La gêne de l'ame m'a toujours paru un fupplîcé; 
favez - vous que vou3 étiez des efclaves à Sceaux 
etàAnet? oui, des efclaves, en comparaison 
de la vraie liberté que Ton goûte à Potsdam avec 
un roi qui a gagné cinq batailles > et , par-defius 
cela , on mange des fraifles , des pêches , des 
raifir.s, des ananas, au moig de janvier. Pour 
les honneurs et ls3 biens , ils ne font précifé- 
ment bons à rien ici ; et c eft un fuperflu qui 
n'eft pas chofe très-néceflàire» 

Avec tout cela , Madame , je vous regretter 
très-fincèrement, vous et M. le préfident Hénattlt r 
et M. tfAlembert pour qui j'ai une grande incli- 
nation , et que je regarde comme un des meilleurs 
efprits que la France ait jamais eus r Si je ne 
peux pas voir M. le préfident Renault f je ls 
Ks , et je crois que je fais fon livre à préfent 
mieux que lui. Il m'a bien fervi pour le Siècle 
de Louis XIV. 11 y a un ou deux endroits où 
je lui demande la permiffion de n'être pas de 
fon avis , mais c'eft avec tout le refpcct qu'il 
«érite ; c'eft urî petit coin de terre que je difpute. 
à un homme qui pofsècie cent lieues de pays. 

Vous daigftez me parler de Rome fauvée ! Voùi 
we prenez, par mon faible y Madame. Des gens 
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— — malin* expliqueront ce que je vous dis là , eu 
*7S X * difant que cette pièce eft mon côté faible ; mais 
ce n'eft pas tout- aurait cela que j'entends. J'y 
ai travaillé avee tout ie foin, toute l'ardeur et 
toute la patience dont je fuis capable : j'aimerais 
bien mieux la faire lire à des perfonnes de votre 
efpèce que de l'cxpofer au public. Il me femble 
qu'il y a fi loin de Paris à l'ancienne Rome , et de 
nos jeunes gens à Caton et à Cicéron , que c'eft k 
peu - près comme fi je fefais jouer Confucius. 

Vous me direz que le Catilina de CrébiOon a 
jeudi ; mais l'auteur a été plus adroit que moi; 
il s'eft bien donné de garde de l'écrire en français. 
A propos, Madame, ne qiontrez point ma lettre, 
à moins que ce ne foit au préfident indulgent et 
au'difcret à'Argental} fi j'écris en français, 
c'eft pour vous et pour eux. 

J'ai toujours compté de mois en mois venir vont 
foire ma cour , et mon enchantement m'a retenu ; 
je craindrais de ne plus retourner à Potsdam. Je 
refte volontiers où je me trouve à mon aife ; cepen- 
dant je hafarderai cette infidélité , je ne fais pat 
quand ; je ne peux répondre que de mes fenti- 
mens ; la deftinée fe joue de tout le refte. 

Nous aurons inceffamment ici l'Encyclopédie » 
et peut-être mademoifelle Puvigné. N'a- t-elle 
point eu quelques dégoûts de la part de l'ancien 
évéque de Mirepoix ou de la forbonne? On difait 
que cette fo; bonne voulait condamner le fyttème 
de Buffbn et les faillies du préfident de Monte/- 

'icu. On prétend qu'ils ont mis les Etrennts de la 

'^Jean/ur le bureau, etmejjiewrs du cierge. .„ 
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Adieu , Madame ; je fuis fi accoutume à parler ' 



librement, que je fuis toujours prêt à écrire une I 7S I « 
fottife. 

P. S. Vous voyez donc fouvent M. l'abbé de 
Cbauvelin ,• il me rend jaloux de mes ouvrages ; 
il les aime , et il ne m'aime point. Vous daignez 
m'écrire , tt il me laifle là ; il s'imagine qu'il 
faut rompre avec les gens parce qu'ils font à 
Potsdam ; il met fa vertu à cela. J'ai le cœur 
meilleur que lui. Confervez - moi vos bontés, 
Madame; et faites -moi bien fentir combien il 
ferait doux de paffer auprès de vous les dernières 
années d'une vie philosophique. 

LETTRE LXXII. 
À M. LE COMTE D'ARGENTAL , à Parit. 

Juillet. 

J e viens de lire Manlius. Il y a de grandes beautés, 
mais elles font plus historiques que tragiques ; et, 
à tout prendre , cette pièce ne me paraît que la 
conjuration de Venife de l'abbé de Saint- Real , 
gâtée. Je n'y ai pas trouvé, a beaucoup près, 
autant d'intérêt que dans l'abbé de Saint-Réal $ 
et en voici , je crois , les raifons. 

i°. La confpiration n'eft ni affez terrible, ni 
affez grande, ni affez détaillée. 

2°. Manlius eft d'abord le premier perfonnage, 
enfuite Servilius le devient. 

) °. Manlius , qui devrai t être un homme d'une 
ambition refpectabie , propofe à un nommé Rutile 
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" ( qu'on ne connaît pas et qui fait l'entendu , fan* 

x 7$ï^ avoir un intérêt marqué à tout cela) de rece- 
voir Serviiius dans la tr«upe y comme on reçoit 
un voleur chez des cartouchiens. Cela eft inté-j 
re fiant dans la confpiration de Venife r et nulle- 
ment vraifemblable dans celle de Manlius qui! 
doit être un chef impérieux et abfolu. 

4°. La femme de Serviiius devine , fans aucune 
raifon 9 qu'on veut aflafliner fon père , et Serviiius 
l'avoue par une faibleffe qui n'eft nullement 
tragique. 

S . Cette faiblefle de Serviiius fait toute la 
pièce, et éclipfe abfolu ment Manlius qui n'agit 
"point, et qui n'eft plus là que pour être pendu. 

6°. Valérie , qui pourrait deviner ou ignorer U l 
&cret, qui, après l'avoir fu, pourrait le garder 
ou le révéler , prend le parti d'aller tout dire et 
de Lire fon traité , et vient en fuite en avertir 
fon imbécille de mari , qui ne fait plus qu'un 
perfonnage auffi infipide que Manlius» 

7°. Autre événement qui pourrait arriver dam 
la pièce , ou n'arriver pas r et qui n'eft pas ploa 
prévu , pas plus contenu dans 1 expofition que 
les autres, le fénat manque honteufement de 
parole à Valérie* 

8°. Manlius une fois condamné, tout eft fini, 
tout le refte n'eft encore qu'un événement étranger 
qu'on ajoute à la pièce comme on. peut. 

Il me femble que dans une tragédie il faut que 
le dénouement foit contenu dans l'expofition 
^omme dans fon germe. Rome fera-t-elle faccagée 

foumife ? ne le fera- telle pas ? Catilina fera-t il 
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égorger Cîccron, ou Cicérùn le fera- t-îl pendre ? ' 
Quel parti prendra Céfar? que feront Aurélie et x 75 *• 
fon père , dont on prend la maifon pour fervir 
de retraite aux conjurés ? Tout cela fait l'objet 
de la curiofité , dos le premier acte jufqu'à la 
dernière fcène. Tout ett en action y et on voie 
de moment en moment Rome, Catilina, Cher on 
dans le plus grand danger. Le père $ Amélie 
arrive; Ccciilna prend le parti de le tuer, parti 
bien plus terrible, bien plus théâtral , bien plus 
décifif que l'inutile proportion que fait un coupe- 
jarret fubalterne , comme Rutile , de tuer un 
fénatcur romain fur ce qu'il a paru un peu rêveur; 
propofition. d'ailleurs inutile à la pièce. 

Je ne fais fi je me trompe , mais j'ofe croire qr.e 
la pièce de Rome fauvée a beaucoup plus d'uni-, e y 
eft plus tragique , eft plus frappante et pius aita- 
chante. Il me parait plus dans la nature , et par 
cofiféquent plus intéreflànt , qu 5 Aurélie foit princi- 
palement occupée des dangers de fon mari , que 
fi elle lui difait des lieux Communs pour le 
ramener à fon devoir. Il me parait qu'étant 
caufe de la mort de fon père elle eft un per* 
fonnage aflez tragique , et que fa fituation dans 
le fénat peut faire un très - grand effet. Je m'en 
rapporte aux juges de comité ; mais je les fupplie 
encore très- inftamment de mettre un très- long 
intervalle entre Manlius et Rome fauvée. On 
ferait las de conjurations et de femmes de con- 
jurés. Cet article eft un point capital. 

J'ajoute encore qu'un beau fils comme Drount 
ferait tomber Céfar fur le nez » j'aimerais mieux 
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que ta Noue jouât Cicéron, et Grandval, CéfaTj 
1 7 5 1. mais , en ce cas 9 il faudrait mettre /a 2foue trots 
mois au foleil, en efpalier; et s'il ne jouait pas 
aux répétitions avec la chaleur et la véhémence 
néceflaire , il faudrait retirer la pièce. 

Ce confîdéré -, Meffeigneurs , il vous plaife avoir 
égard à la requête du fuppliant» 

LETTRE LXXITI. 

A M. LE COMTE ALGAROTTC 

A Potsdam, 27..» 

Jblcco il voftro Dubvs ; quando potro~io dire il! 
Potsdam : Ecco il mio caro conte, ecco la confola* 
zione délia mia monaftica vita ? La ringrazio pd 
fuo libro, per tutti i fuoi favori, e fpecîalment* 
per la fua lettera fopra il Cartefio. Le gros abbé 
Dubos è un buon autore , e degnq d'efler letto 
attentamente. Non dire di lui : 

Molto egîi oprè côlfenno\ e collo ftile. 

Il fenno è grande , lo ftile cattivo * % bifogna 
leggerlo ; ma rileggerlo farebbe tediofo ; quefta 
bella prerogativa d'efler fpeflb riletto è il privi- 
legio deir ingegno , e quello delP Arioflo. Io io 
rileggo ogni giorno, merce aile voftre grazie. 
Addio mio cigno del canal grande ; vi amer» 
fempre. 
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LETTRE LXXIV. 7^ 

A M. LE COMTE D'ARGENTAI* . 

A Potsdam , 7 augufte. 

JVloN adoroble ami , je reçois votre lettre du j o 
juillet, et la pofte, qui repart prefque au même 
inftant qu'elle arrive, me laifle un petit moment 
pour vous remercier de tant d'attentions et de 
bontés. Vraiment vous n'avez rien vu. Je vous en- 
verrai une nouvelle Rome , avant qu'il (bit peu , 
peut être par M. le maréchal de Lœvendahl , peut- 
être par une autre voie; mais vous aurez une Rome. 
Je vous avertis que ce n'eft plus Fulvius qu'on tue, 
c'tftNonnhif. Ce monfieur Nonnius n'eft connu 
dans le monde que pour avoir été tué , et il ne faut 
pas le priver de fon droit. Je me fouviens même 
WtCrébiUon, dans fa belle tragédie de Catilina, 
avait fait égorger Nonnius cette nuit , fans trop tn 
dire la raifon. Je prétends, moi, avoir de fort bonnes 
faifons de le tuer. Vous ferez encore plus content 
$Awrilie*> et je crois qu'il eft abfolum.nt nécef- 
faire que Qatilina ait dans le fénat un d grand 
parti , qu'il puifle s'évader impunément , lors 
même que fa femme Ta convaincu. 

Le grand point encore eft que Cicéron puîfle un 
peu concentrer en lui l'intérêt de Rome. La pièce 
ne fera jamais Zaïre , ni Inès , ni Bérénice ; m.is 
j'ailafottife de croire qu'une fcène de Catiiina et 
de Céfar vaut mieux que tout cela. Je ji'efpère pas 
un fuccès fuivi, je n'attends pas même d'être 
rejoué après le premier cours de la pièce. 11 faudrait 
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•"■ ** trop de reflbrts pour remonter fur le théâtre une 
1 7 S * • machine fi compliquée ; mais vous m'avez autorifé 
à penfer que les gens raifonnables ne verraient pas 
fans quelque plaifir une peinture affez fidelle de» 
mœurs de l'ancienne Rome ; et pourvu que je plaifs 
à la faine partie de Paris , je ferai fort content, 

Je corrigerai encore très - volontiers tous les 
détails. Je ne plains pas ma peine, ou, pour 
mieux dire, je ne plains pas mon plaifir ; et 
c'en eft un grand de travailler pour vous. 

Savez «vous bien que je viens de refaire centj 
vers à la Hcnriade? Je repafle ainfi toutes mes 
.anciennes erreurs. C'eft ici une confefTion générale 
continuelle. Je me fuis rais à être un peu févèrej 
avec des gens pour qui on l'eft rarement , mai* 
je le fuis encore plus pour moi-même. 

Enfin , quand vous aurez Rome , il faudra abfola- 
ment la faire jouer 9 n'importe quand ; mais je veux 
en avoir le cœur net. Ce fera une belle négociation 
çt affez amufante pour vos conjurés. Vous dccH 
derez entre un finge et un coq-d'inde qui des deux 
Tepréfentera Céfar. Il eft bien douloureux de 
n'avoir à cho;fir qu'entre de tels héros; mais 
nous avons du temps d'ici à notre condamnation. 
Je vous prie , fi ma nièce a le bonheur de vous 
voir , de lui dire que je ne lui écris point cette 
pofte • ci. La raifon elt que je ne peux plus vous 
écrire, qu'il faut fermer ma lettre, qu'il, n'y 3 
pas un moment à perdre, et que je n'ai <\M 
•celui de vous dire que je fuis à vous pour jamais» 
fain, malade, trifte ou gai, pruffien, français, 
>on ou mauvais poète, plat hiftorien* 

Adieu, adorables anges^ 
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LETTRE LXXV. 
A MADAME D E N I S, à Paris. 

A Potsdam, z\ auçufte. 

V eus recevrez, ma chère plénipotentiaire, le 
fsn'jct ci- jo.int par un héros danois , rufife , polo- 
nais et français. Je crois que ce fera le premier 
guerrier du Nord qui aura porté une liafle de vers 
alexandrins, de Berlin à Paris. Je ne crois pas, 
quoi qu'on en dife , que M. le maréchal de Lœvett- 
dâbl foit chargé d'autres négociations. Il eft venu 
en Allemagne pour fes affaires ; et en qualité de 
preneur deBerg-op-zoom, il eft venu voir le 
preneur delà Siléfie. Lé roi lui montrerafes foldats, 
et ne lui montrera point fes ouvrages qu'il fait im* 
primer. Vous prenez mal votre temps pour me 
faire des reproches. Il faudrait avoir plus de pitié 
des étrangers et des malades. Je perds ici les dents 
^ les yeux. Je reviendrai à Paris aveugle comme Ix 
y.'tte ; et meilleurs les écurueurs littéraires n'en 
•t.vnt pas moins déchaînés contre moi. 

r?:a fonte dépérit tous les jours ; Vabbé de Berms 
r.: nie louera jamais d être devenu vieux , comme 
i> vien: ds louer Fo^tenelle d'avoir fu parvenir à 
i'.:: de quatre - vingt - feize ans ; je fuis plus près 
ù'une epitaphe que de pareils éloges. 

Puifque le parlement fait actuellement fi grand 
bruit pour un hôpital , et qu'il ne fe mêle plus 
Ç'.e des malades , j'ai envie de me venir mettre 
l^us fa protection. Soyez bien sûr que je ferais à- 
taris f funs les imprimeurs de Berlin, qui ne 
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-*— • me fervent pas fi vite que le roï. Je fupporte Maw* 
1 75 I * pertuis n'ayant pu l'adoucir. Dans quel pays ne 
trouve-t-on pas des hommes infociabics avec qui 
il faut vivre ? Il n'a jamais pu me pardonner que 
le roi lui ait ordonné de mettre l'abbé Raynai de 
fon académie. Qu'il y a de différence entre être 
philofophe et parler de philofophie ! Quand il eut 
bien mis le trouble dans l'académie des fciences 
de Paris , et qu'il s'y fut fait détefter , il fe mit en 
tête d'aller gouverner celle de Berlin. Le cardinal 
d: Fleuri lui cita , quand il prit congé, un vert 
de Virgile qui revient à peu «près à celui- ci ; 

Ah '. réprimez dans vous cette ardcurjde régner. 

On aurait pu en dire autant à fon éminence ; 
mais le cardinal de Fleuri régnait doucement et 
poliment Je vous jure que Alaupertuis n'en ufe 
pas ainû dans fon tripot où, Dieu merci, je ne vaii 
jamais. I! a fait imprimer une petite brochure fur 
le bonheur ; elle eft bien sèche et bien doulou- 
reufe. Cela refltmble aux affiches pour les chofei 
perdues > il ns iend heureux ni ceux qui le lifent, 
ni ceux qui vivent avec lui ; il ne l'eft pas , et 
ferait fâché que les autres le fufcnt. 

Point du tout , ma chère enfant , mon paquet 
ne partira pas par M. le maréchal de Lœvendabl 
Il va à Hambourg , et ne retourne pas fitôt à Paris; 
mais vous venez un autre maréchal qui aura la 
bonté de s'en charger. C'eft un anglais qu'on ap- 
pelle milord Maréchal tout court, parce qu'il 
était ci.dtvant grand maréchal d'Ecofle ; il eft 
rebelle et philofophe, attaché à la maifon de 

Stuart 
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Stuart, condamné dans fon pays depuis long-» ^ 

temps , et retiré à Berlin , après avoir fervi en Ef- *7 5 r n 
pagne. Son frère , le maréchal Kekb , alla battre 
les bons mufulmarîs à la tête des Rufles , il y a 
quelques années. Enfin, les deux frères font ici f 
et le milord Maréchal eft déclaré envoyé extra- 
ordinaire du roi de PrufTe en France. Vous ver- 
rez une allez jolie petite turque qu'il emmène 
avec loi ; on la prit au fiége d'Ocfakow , et on en 
Btpréfent à notre écofiais, qui paraît n'en avoir 
pas trop befoin. C'eft une fort bonne mufulmane. 
Son maître lui laiiTe toute liberté de confcience» 
[1 a dans fon équipage une efpèce de valet de 
chambre tartare , qui a l'honneur d'être païen \ 
pout lui , il eft , je crois , anglican ou à peu-près. 
Tout cela forme un affez plaifant affemblage qui 
prouve que les hommes pourraient très-bien vivre 
snfemble en penfant différemment. Que dites* 
rous de la deftinée qui envoie un irlandais minif. 
ire de France à Berlin , et un écoffais miniftre de 
Berlin à Paris? Cela a l'air d'une pliifanterie. 
ttilord Maréchal part incefiamment. Vous verrez 
a turque , et vous aurez mon paquet. Ne foyex 
lonc point étonnée que je fois encore à Potfdam r 
|uand vous verrez une mahométane à Paris ; et 
touchiez que la Providence fe moque de nous*. 



T. 8 h CornJi. générale* T. V. M 
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TTsTT LETTRE LXXVI. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL 

A Berlin , 23 augufle. 

^/Ion cher et refpectaple ami, milord Maréchal, 
qui eft une eipèce d'ancien Romain, apporte 
Rome à madame Déni s. Cicéron he fe doutait pas 
qu'un jour un écoflais apporterait de Prufle à Pa- 
ris fes Caûlinaircs en vers fra-ncais.-CVîft d'ailleurs 
une affez bonne épigramme contre le roi Georgt % 
que deux braves rebe'les de chez lui ^rnbaffa^ 
deurt en France et en Pruffe. Il eft vrai que milord 
Maréchal a pus l'air d'un phiîofophe que d'un 
conjuré : cependant il a été conjuré. C'eft peut. 
être en cette qualité qu'il m'a paru aflVz content 
de Rome fauvée , quand j'ai eu l'honneur de jouer 
Cicéron. Enfin, il apporte la pièce, et Wonnias 
eft le père iïAurcîie ,• ce qui eft beaucoup mieux, 
p:rce que Nounius eft Lrt cennu pour avoiii 
été tué. J 

Si j'avais requ votre lettfe plutôt ; j'aurais glûTs! 
quatre vers à Caïilinz p' ur aceufer ce Nonniui 
d'être un perfide qui trompait Cicéron, Je voui 
jure que la fcène eft toujours dans le temple de; 
Ttlhts, et que Coton , au cinquèwe acte, dit su 
relie des féiuteurs qui font là , qu'il a marché avec 
Ciccràit et l'autre partie du fénat. S'il faut encore 
des coups de rabot , ne m'épargnez pis. Mais 
milord Maréchal peut vous dire qu'il m'eft ieh 
poflible de partir de quelques mois ; car non- 
feulement j'ai encore quelques petites btfognes 
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littéraires avec mon roiphilofophe, Biais j'ai un — —" "" * 
Siècle fur les bras. Je fuis dans les angoifles de I7 ^ 
l'imprefTion er de la crainte. Je tremble toujours 
d'avoir dit trop ou trop peu» Il faut montrer l& 
vérité avec hardie fie à la poïlérité , et avec cir- 
confpection à fes contemporains. Il eft bien dif- 
ficile de réunir le deux devoirs. 

Je vous enverrai l'ouvrage ; je vous prierai de- 
le montrer à M. de Malabtrbes , et je ferai tant 
de cartons que l'on voudra, M. le maréchal de 
Richelieu doit un peu s'intérefler à i'hiftoire de ce 
fiècle ; lui et M. le maréchal de BeHsle font les 
deux feuls hommes vivans dont je parle \ mais en 
môme temps il doit fentir Pimpoffibilité phyfique 
cù je fuis de venir faire un tour en France avant 
que ce Siècle foit imprimé , corrigé et bien reçu. 
Figurez- vous ce que c'eft que de faire imprimer à 
la fois Ton Siècle et une nouvelle édition de fes 
pauvres œuvres; de fe tuer du foirau matin à 
tacher de plaire à ce public ingrat , de courir après 
toutes fes fautes, et de travailler à droite et à 
gauche ; je n'ai jamais été fi occupé. LaùTez-moi 
bâtîr ces deux maifons avant que je parte ; les 
abandonner, ce ferait les jeter par terre. Man 
cher ange , repréfentez vivement à M. le maré- 
chal de Richelieu la néceffité indifpenfable où je 
me trouve, de toutes façons, die relier encore- 
quelques mois où je fuis. Ma fanté va mal ; mais 
elle n'a jamais été bien : je Cuis étonné de vivre» 
Il me femble que je vis de i'efpérance de vou* 
revoir ; je viens de lire Zarès ; l'imprimera-t-on 

M % 
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■■■au louvre? Adieu; mille tendres refpectsi tout 
I7S 1. les anges. 

Vraiment j'oubliais le bon f et j'allais fermer 
ma lettre fans vous parler de ce prophète de la 
Mecque pour lequel je vous remercie d'aufll bon 
cœur que j'ai remercié le pape. Nous verrons fi je 
féduirai le parterre tomme la cour de Rome. Il y 
a un malheur à ce Mahomet , c'eit qu'il finie par 
une pantalonnade; mais le Kain dit fi bien : U 
eji donc des remords. 

A propos de remords , j'en ai bien d'être fi loin 
de vous, et fi long -temps! Mais je ne peux plus 
faire de tragédies. Vous ne m'aimerez plus. 

LETTRE LXXVfL 
A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

y Berlin» 31 augufte. 

JVIon héros , un domeftique de ma nièce m'ap- 
porta hier deux lettres de vous , qui m'ont fait 
tant deplaifir, qui m'ont pénétré de tant de re« 
connaifTance , que moi qui fuis prime -fautier, 
comme dit Montagne , je partirais furie champ 
pour veûir vous remercier, fi je pouvais partir. 
Vous avez les mêmes bontés pour mes mufuimans 
que pour vos calviniftes des Cévennes. Dieu 
vous bénira .d'avoir protégé la liberté de con- 
fidence. Faire jouer le prophète Mahomet à Paris, 
et Uiffer prier dieu en français dans vos mon- 
tagnes du Languedoc , font deux chofes qui m'édi- 
fient merveilleufement ; mais vous croyez bien 
ue je fuis plus fenfible à la première. Je vous (dois 
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des cantiques d'actions de grâce. Je vous ai cent « 

fois plus d'obligation qu'au pape ; car enfin , il n'a 1 7 5 1. 
point fait jouer Mahorriet publiquement à Rome ; 
mats la pièce traduite a été représentée dans des 
aflemblées particulières. Elle a été jouée publi- 
quement à Bologne qui eft, comme vous favez , 
terre papale. Vous voyez que vous pouvez , en fu- 
reté de confcience , donner mon Prophète à Paris. 
Je vous remercie encore de n'avoir point hafardé 
leCatilina; car, quoique celui de Cribitlon ait 
réuffi, on exige peut-être plus de moi que de mon 
confrère Cribillon , parce que je ne fuis pas fi 
vieux. 

Si vous permettez que je raifonne ici littéra- 
ture avec vous, j'aurai l'honneur de vous dire que 
ma pièce aurait été bien reçue , courue , mife aux 
nues du temps de la fronde. Heureufement les 
confpirations font pafTées de mode. Heureufe- 
ment pour l'Etat s'entend, et très -mai heureufe- 
ment p'.mr le théâtre, il n'y a guère que des jeunes 
gens et de belles dames bien mifes, trè.s-françaifes 
et peu romaines, qui aillent à nos fpectactes \ il 
faut leur parler de ce qu'elles font , et fans amour 
point de falut. Je ne peux pas réformer ma nation ; 
nais il faut dire pourtant à fon honneur , qu'il y 
a des ouvrages qui ont réufli fans être fondés fur 
une intrigue amoureufe. Je ne dis pas que ma 
Rome fauvée fût jouée aufli Couvent que Zaïre ; 
mais je crois que , fi elle était bien représentée f 
les Français pourraient fe piquer d'aimer Çicéron 
et Céjar i et je vous avoue que j'ai la faiblelTe de 
penfer qu'il y a dans cet ouvrage je ne fais quoi 
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qui rcflent l'ancienne Rome. Je l'ai travaillée de 
175^* mon mieux. Je n'entrerai ici dans aucune difeuf. 
fion, quoique j'en aye bien envie.- J'ai envoyé 
ma Rome par milord Mai ëc bal , ancien conjuré 
d'Ecofle , tout propre à Te charger de ma confp:- 
ration de Çatilina \ vous en jugerez , ainfi je laiifj i 
là tous les raifonneruens que je voulait faire r et 
je m'en rapporte à vos lumières et à vos bontés. 
J'aimerais bien mieux vous amufei en voue en* 
voyant quelques petits morceaux du Siècle de 
Louis XIV. C'elt ce Siècle qui me prive à prefent 
du bonheur de vous faire ma cour. J'ai commencé 
l'édition, je n-: peux l'abandonner. Je travaille 
comme un bénédictin. Une édition du Siècle r une 
autre de mes anciennes fottifes qu'on réimprima 
et que je dirige , des Rome fauvée à la traveric, 
voyez fi je peux quitter, et fi j'ai un induit 
dent je puiffc difpofer. Vous me direz que je fuis 
un franc pédant, et vous aurez raifon ; mais 
il ne faut jamais abandonner ce qu'on a com- 
mencé et peut être ne Jerez-vous pas fâché de 
voir mon Sicile. 

Dites-moi , je vous en prie , Monfeigneur , û 
je me trompe. J'ai penfé qu'il était fore difficile 
de faite imprimer , dans (on pays , l'hiftoire de 
fonpays. M. à'AgueJ/eau tyrannifait la littérature 
quand je quittai Paris ; et vous fentez bien qu'il 
n'y avait pas un petit cenfeur de livres qui ne fe 
fut fait un mérite et un devoir de mutiler mon 
nvrage , ou de le fupprimer. Vous ne favez pas 
centième partie des tribulations que j'ai 
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éprouvées de la part de mes chers confrères les ■ 

gens de lettres , et de ceux qui fe mettent à pcr- x ^ l 
fécuter quand on n'implore pas leur protection. 

Je vous avouerai encore ingénument que j'avais 
le malheur de déplaire beaucoup à ce théatin 
Boyer , très-venérable d'ailleurs , mais qui a très- 
peu chrétiennement donné d'aflez méchantes 
idées de mon ftyle à monfieur le dauphin et à ma- 
dame la dauphins. Je vous écrirais fur tout cela 
des volumes , fi je voulais , ou plutôt fi vous vou- 
liez; mais venons à mon Siècle. Je me fuis cons- 
titué , de mon autorité privée , juge des rois , des 
généraux , des parlemens , de PEglife , des fectes 
qui la partagent : voilà ma charge. Tout barbouil- 
leur de papier qui fe fait hiftorien , en ufe ainfi. 
Ajoutez à ce fardeau celui d'être obligé de rap- 
porter des anecdotes très-délicates qu'on ne peut 
ïuppriroer. 

Comment imprimer à Paris tout ce qui regarde 
madame de Montefpan , et madame de Main- 
tenon , et fon mariage? Il faut pourtant ou re- 
noncer à i'biftoire, ou ne rien Supprimer de ces 
faits. Il faut faire fentir se que les fuites très-mal 
ménagées de la révocation de redit de Nantes ont 
cjùté à la France j il faut avouer la mauvaife con- 
duite du miniftère dans la guerre de 1701. J'aidû 
et j'ai cfé remplir tous ces devoirs peut-être dan- 
gereux ; mais , en difant ainfi la vérité, j'ofe me 
flatter jufqu'à préfent ( car je peux me trom- 
per) que j'ai élevé à la gloire de Louis XIV 
on monument plus durable que toutes les flat- 
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» . teries dont il a été accablé pendant fa vie. On 

*7? r » a fait beaucoup d'hiftoires de lui; peut-être ne 
le trouvera, t- on véritablement grand que dans 
la mienne. 

Vous dirai -je encore que j'ai pouffé l'hiftoire 
du fiècle jufqu'au temps préfent dans un tableau 
xaccourci de l'Europe, depuis la paix d'Utrecht 
jufqu'à 17^0 ? Vous dirai- je que j'ai peint le car. 
dinal de Fleuri , comme je Grois , en ma con- 
fcicnce , qu'il doit l'être ? Vous fentez que tout 
cela eft à vue d'oifeau , prefque point de détails; 
j'ai voulu feulement montrer comme on a ou fuivi 
ou changé les vues de Louis XIV ', perfectionné 
ce qu'il avait établi , ou réparé les malheurs 
qu'il avait eiTuyés fur la fin de fa vie ; et 
comme j'ai commencé fon fiècle par un portrait 
de l'Europe , je le finis de même. 

Aucun contemporain vivant n'eft nommé, 
excepté vous et M. le maréchal de Bellïsle , mais 
fans aucune affectation. Encore une fois , je peux 
me tromper ; mais je me flatte que fi le roi avait 
le temps de lire cet ouvrage , il n'en ferait pas 
mécontent. Je crois fur -tout que madame de 
Pompadour pourrait ne pas défapprouver la raa- 
nièredont je parle demcfdames de la Val Hère, 
de Montefpan et de Maintenon , dont tant d'Jiif. 
toriens ont parlé avec une groffiéreté révoltante 
et avec des préjugés outrageans. 

Enfin y malgré tous mes foins et malgré celui 
dé plaire , la nature de l'ouvrage eft telle que , 
malgré mon zèle pour ma patrie y j'ai cru 
devoir imoiixner cette hiilyke en pays étranger. 

Un 
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Un hiftori»graphe de France ne vaudra jamais 
rien en Fiance. 

J'ajouterai encore que peut-être les éloges que 
je donne à ma patrie , acquerront plus de poids 
lorsque je ferai loin d'elle, et que ce qui pafferait 
pour adulation , s'il était d'abod imprimé à Paris, 
pufTera feulement pour vérité quand il fera difr 
ailleurs. 

S'il arrivait , après tous les ménagemens et 
toutes les précautions poflib'es , que je paruffe 
trop libre en France, jugez alors fi marbrait© 
en Pruffe n'au a pas été très-heureuf- ; mai* je 
0ie flatte de ne point déplaire, fur» tout après 
avoir fondé les efprits et préparé l'opinion 
publique par le commencement de cet effai fur 
Louis XIV , et par les anecdotes cù je dis de» 
chpfes très-fortes, et où je n'ai nullement ménagé 
la conduite inexcusable du parlement dans la 
régence à'Anne d? Autriche. 

Je vais actuellement répondre à la -jueflion que 
vous me faites ,' pourquoi je fuis en Pruffe ; et je 
répondrai avec la même vérité que j'écris Phif- 
toàre , duffent tous les commis de toutes le» 
poftes ouvrir ma lettre. 

J'étais parti pour aller faire ma cour au roi de 
PrufTe , comptant enfuite voir l'Italie , et revenir 
après avoir fait imprimer le Siècle de Louis XI F 
en Hollande. J'arrive à Potsdam ; Us grand» 
yeux bleus du roi , et fon doux fourire , et fit- 
Toix de firène, fes cinq batailles, fon goût 
extrême pour la retraite et pour l'occupation , et 
pour les vers et pour la profe, enfin , des bonté» 

T. 8J. Correfp. générale. T. V. . N 
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à tourner la tête, une converfation délicieufe, 
*??** de la liberté, l'oubli de la royauté das le com- 
merce, mille attentions qui feraient féJuifante* 
dans un particulier; tout cela me retvverfa h 
cervelle. Je me donne à lui par paflion 9 par 
aveuglement et fans raifonner. Je m'imagine qus 
je fuis dans une province de Francs. 11 me de- 
mande au roi fon frère, et je crois que le roi Ton 
frère le trouvera fort bon. Je vous le jure, comme 
fi j'allais mourir, il ne m'eft pas entré dans la 
tête que ni le roi , ni madame de Pompadour 
priffent feulement garde à moi , et qu'ils puilT-nt 
être piqués le moins du monde. Je me difais: 
Qu'importe à un roi de France un atome comme 
moi de plus ou de moins? J'étais en France 
harcelé , balotté , perfécuté depuis trente ans 
par des gens de lettres et par des bigots. Je me 
trouve ici tranquille, je mène une vie entière- 
ment convenable à ma mauvaife fanté , j'ai tout 
mon temps à moi , nul devoir à rendre ; le roi 
me laide dîner toujours dans ma chambre , et 
fouvent y fouper. Voilà comme je vis depuis un 
tn; et je vous avoue que fans l'envie extrême 
de venir vous faire ma cour , qui me trouble fans 
ceffe , et fans une nièce que j'aime de tout mon 
cœur , je ferais trop heureux. 
' Il ferait impertinent à moi de vous parler fi 
long- temps de moi-même f fi vous ne me l'aviez 
ordonné ; ainfi , encore un petit mot , je vous 
en prie. Vous me demandez pourquoi j'ai 
pris la clef de chambellan, la croix et vingt 
mille francs de peniion ? parce que je croyais 
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alors que ma nièce viendrait s'établir avec moi ; — 

elle y était toute préparée , mais la vie de Pots* I 1S l * 
dam , qui eft délicieufe pour moi , ferait affreufe 
pour une femme ; ainfi , me voilà malheureux 
dans mon bonheur, chofe fort ordinaire à nous 
autres hommes. Mais ce qui augmente à la fois 
mon bonheur, ma fenfibilité et mes regrets , ce 
qui me ravit et ce qui me déchire, c'eft cette 
bonté avec laquelle vous daignez entrer dans 
mes erreurs et dans mes misères. Comment avez- 
vous eu le temps d'avoir tant de bonté ? Quoi y 
vous avez du temps ! Ah , fi vous étiez un peu 
fé dentaire, comme mon roi de Prude! ...mais... 
Vous auriez mis le comble à vos grâces fi vous 
m'aviez dit un petit mot de mademoifelle de 
Richelieu et de M. le duc de Fronfac. Vous me 
dites que vous devenez vieux : vous ne le ferez 
jamais ; la nature vous a donné ce feu avec le- 
quel on ne fent jamais la langueur de l'âge. Vous 
ferez plus phiiofophe , mais vous ne ferez jamais 
vieux ; c'eft moi , indigne , qui le fuis devenu 
terriblement, et j'ai bien peur d'être dans peu 
hors d'état de profiter des charmes des rois et 
des maréchaux de Richelieu. Il faut au moins 
avoir des jambes pour marcher , et des dents 
pour parler. Le roi de Prufle m'aflbre qu'il me 
trouvera fore bien fans dents; mais voyez la 
belle converfation quand on ne peut plus arti- 
culer ! On meurt ainfi en détail , après avoir vu 
mourir prefque tous fes amis, et ce fonge pénible 
de la vie eft bientôt fini. 

Je doute fort que vous puiffiez avoir le volume 

N z 
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- qui a été emvoyé au roi. I! mefemble qu'il n'y 

J 7'S r ~ en a plus. On en avait tiré un fort petit nombre 
d'exemplaires qui ont été, je crois, tous dif. 
tribués. Le pré fi dent Hétzault , qui femblait y 
avoir quelque droit, comme cité dans la préface, 
s'y cft piis trop tard pour en avoir un exemplaire. 
Au refte , le roi de Prufle cft à préfent tn Siléfie, 
Ot ne revient que dant quinze jours. 

Je vous ferai tenir par la première occafion, 
Ici incohérentes hardieffas de ce la Métrie. Cet 
homme cft le contraire de don Quichotte ; il eft 
(âge dans Pextrcice de fa prdfellion , et un peu 
fou dans tout le refte. Dieu l'a fait ainfi. Nous 
femmes comme la nature nous a pétris , auto- 
mates penfans, faits pour aller un certain temps, 
et puis c'eft tout. Je n'ai point vu encore mon 
cher Ifaac d'orge»!; il «ft à la campagne auprès 
de Potsdam , et moi à Berlin avec mon Siècle. 
Dès que j'aurai fini et fait parvenir cette befogne 
à Paris pour y être examinée , je viendrai aflu- 
*ément me mettre à vos pieds h moi et Rome. 
Soyez sûr que perfonne au mondé ne fent plus 
vivement et tout ce que vous valez, et toutes 
vos bentés. Je voudrais vivre pour avoir 
l'honneur de vivre auprès de vous. Vous êtes 
auiïi rcfpectable dans l'amitié que vous avez été 
chatmant dans l'amour ; vous êtes l'homme de 
tous les temps, plein d'agrémens, comblé de 
«loire. Je n'aime pas exceflivemewt.votre oncle 
'rdinal* mais j'ai pour vous tous les fentimens 
\ lui rtfufe. En vérité, vous devez fentir, 
je ne fuis pas parti à la réception de fos 
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lettres , c'èft que la chofe eft impoffible. Laiffez- 
moi finir mes travaux ,. mes éditions , fins quoi 
fous feriez aufli injufte qu'aimable. Recevez mea 
tendues rcfpects et mon éternel dévouement. 

LETTRE LXXVIIL 

A. M. D A R G E T. 

A Berlin. 

JVXoN cher ami, il eft bon de connaître la 
bonne foi germanique. Il y a trois mois que y 
malgré fes prote (la rions , Henning donna au 
docteur Houl, profeffeur à Francfort fur POder , 
toutes les feuilles imprimées ; Houl en a fait la 
traduction. Dès ce temps-là, un libraire de 
Breslau 9 nommé Korn r ami^ de Henning , fit 
mettre dans les gazettes allemandes , qu'on devait 
a'adrefler a lui pour avoir mon livre en français 
tt en allemand. Ainfi on me perçait mon tonneau. 
des deux côtés» 

Houl eft arrivé à Berlin; Henning intimidé 
prétend que ce docteur lui remit hier l'exemplaire 
et la traduction. Mais fi cela eft, il faut que 
Henning me rende, en mains propres, cet 
exemplaire et cette traduction, avec un certificat, 
par lequel il doit fe rendre garant de Pévcnemtnt m r 
il faut aufli qu'il fafle fes diligences pour arrêter 
la vente de l'édition de Korn , auquel il a venda^ 
le même livre. 

Il pleure à prefent chez FrancbeviUr ; il dit 
que c'eftun de fes garçons qui a fait toute cette 
manœuvre, et qu'il faut que je le fafle arrêter. 
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■ Il ne fait pas que je fuis inftruit de tout. Voilà 

*«* % «n vrai tour de dévot. Croyez qu'il peu: avoir 
ufé de la même perfidie pour les ouvrages du 
roi. Mais pour moi , je me garderai bien de 
m'adrefcr à la juftice , dans un pays dont je 
n'entends point la langue, et où l'on opprime 
les étrangers. Le roi fera ce qu'il voudra. Je fuis 
las de l'in juftice des hommes. 
Bonjour , mon cher ami. 



» 



LETTRE LXXIX 

AU MEME. 



M, 



L ON cher et aimable ami , miferis bominwi 
fuccurrere difeis. Dans le temps que la mort 
tfeortée du feorbut me talonne , le fieur Hennvni 
facit mcos canos defeendere cum amaritudine ai 
ittfcros. Ce monfieur, qu'on dit dévot, a fait 
mettre dans les gazettes de Hambourg, qu'il 
avait à*vendre la traduction allemande du Siècle 
de Louis XIV. Il cft évident qu'il n'a nul droit 
d'avoir fait traduire cet ouvrage ; qu'il viole un 
dépôt , et qu'il me voie. Il eft foupeonné d'une 
autre perfidie , d'avoir vendu l'original à des 
libraires, et les précomptions contre lui font très- 
fortes. Je vous fupplie au nom de notre amitié 
et de votre caractère bienfefant , de lui repré- 
faner fa turpitude , et de lui dire que je me 
"lirai au roi, et qu'il fera perdu dans ce 
ci et dans l'autre. Parlez-lui fortement, 
z votre vertu et votre éloquence. Ne 
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ferai. je venu dans'ce pays-ci que pour être yolé,- 
tantôt par un juif, tantôt par un imprimeur, '7S 1 ' 
p«ur efluyer tant de malheurs, et pour y mourir 
dans le defefpoir d'avoir facrifié ma patrie k mon 
ûutile tendreffe pour le roi. Adieu, 

LETTRE^ LXXX. 
A U M E M E. 

JVlo* cher ami, j'avais bien raifon de foup- 
qonner Htnnittg. Ou il m'a fait une bien cruelle 
infidélité , ou il a permis qu'un de fes ouvriers 
en fût coupable. On vend Phiftoire du Siècle de 
Louis XlY publiquement à Francfort fur l'Oder 
etàBreslat. Je n'ai point vu l'édition deBreslau, , 
mais M. de Bielefcld a vu celle de Francfort fur 
l'Oder. Je regrette peu les deux mille écus que 
cette imprefficn de Berlin peut m'avoir coûtés ; 
mais il eft bien trifte qu'en ait imprimé l'ouvrage 
avec toutes les fautes que je m'occupe, jour et 
nuit, à corriger, malgré les maladies dont je 
fuis accablé. Il n'y aurait qu'un moyen d'arrêter 
le mal : ce ferait que le roi eût la bonté d'envoyer 
tn ordre à Francfort et à Breslau de faire faifit 
l'ouvrage chez le libraire. S'il le fallait , j'irais 
moi-même à Francfort, et j'enverrais, en même 
temps à Lt ipfic , où , fan? doute , on aura envoyé 
l'édition fubreptice. Voilé une frijonnetie pire, 
s'il tft poffible , que celle tiHirfcbel , mais je fuis 
accoutumé à ces perfidies : je vois que les libraires 
de tous les pays fe reflemblent. Mon cher ami, 
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•■' il faut fouf&ir beaucoup de la part de la natttft, 

*7f*' et de la part des hommes. S'ils étaient t<m 
Gomma vous, on ferait trop heureux. 

LETTRE LXXXL 

AU MEME. 

V oici , won cher ami, la lettre que Rennvtg a 
écrite à Francbcxfilïe^ et ma réponfe. Je vous 
fuyp ie de jeter un coup d'œil fur Tune tfc fur 
l'autre , et de ne les renvoyer. 

Je ferai parvenir ma réponfe à Frawbevillc 
par le courtier. Si vous avez le temps de faire 
écrire au ficur Henning qu'on pourrait it plaindra 
au roi , et que le roi aime qu'on tienne fes 
marchés , vous pouvez écrire un pecit mot > fi 
▼ous avez le temps, et fi cela ne vous gêne pas. 
Je vous ferai ttès-obligé. 

LETTRE CXXXIL 

AU MEME. 

Je ne favais pas cette mort funefte. J'ai écrit au 
roi ce matin- à fix heures , fur cette force affaire 
à'Hmning y et j'ai écrit à neuf , pour témoigner 
au toi ma douleur , et pour lui demander pardon 
de lui avoir parlé d'affaire. 
t. Je ne fçrai certainement point de procès dans 
ce payr-ci. J'aime beaucoup mieux tout perdre. 
Cela cil: bien plus aifé ; et l'expérience doit 
fervir. Rien ne ferait d'ailleurs plus impertinent 
yi'un procès contre un voleur inconnu. Je me 
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foucte même fort peu que le roi fe mêle de cette '* 
atgatelle, et je vous prie de lui dire, que je ne I 7f I * 
iiis occupé que de ft douleur et de la mienne» 

LETTRE LXXXIIL 

LM. LE COMTE ALGAROTTI. 

Le 

I o fono un poco cafalingo , e pfgro , mio ctro 
Bgnor conte ; voi fapete quai fia il cattivo (lato 
iclla mia faniti. Non 6 gran cura di fare otto 
niglia per ritornare alla mia cella. Afptttero 
iunqueii mio gentil frate nel noftio monaftero.; 
e quando egli avrà difpofto del porno in favor 
Aella polputa Venere aftrua , quando avrà goduto 
i baftanza i favori délia fua Elena , quando avrà 
Rcduto tutte le regine , tucti i prinipi , e tutti 
juanti ; ritornerà piacevolmente a noi poveri 
fomiti , ritornerà a fuoi dotti , e leggiadri lavori, 
i quelle ingegnofe ed iftruttive lettere , che 
irinno Fonor délia belia Italia e le delizie. di 
latte le nazioni. Le baccio di cuore le manh 

LETTRE LXXXIV. 

k M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Potedam, 2Ç feptembre. 

LViON cher ange, parions d'abord de Catiïïnx 
!t de Nottnius ; car > fi je nie mettais d'abord fur 
rot bontés, fur les regret* que vous, et ma nièce, 



154 RECUEIL DES LETTRE! 

■ et mes amis m'infpîrent continuellement, je ne 

17$ 1* finirais jamais ; il n'y aurait plus de place pour 
Rome fauvée. 

Sans doute , il y a beaucoup d'obfcurité dans 

la manière dont on expédiait ce pauvre Nonnw\ 

mais il eft aifé d'éclaircir tout cela en deux mots. 

Je commence parfaire dire kAurclii , autrok 

fième acte : 

Et je te donne au moins, quoi qu'on pnifîe entre- 
prendre , 
Le temps de quitter Rome et d'ofer t'y défendre r 
Je vole et je reviens. 

Cette promefle de revenir, fait déjà Toir qu'el 
le ne fera pas long - temps avec fon père, et donne 
à Catilina le loifir d'exécuter fon projet, dài 
qu'Aurélie aura quitté ÏÏonniw. Il faut qu'on 
fente auffi qn'il ne compte point du tout fur te 
pouvoir de fa femme auprès de Non mus. Ainîjj 
il dit à part: 

Ciel , quel nouveau danger ! 
Ecoutez. . . le fort change, il me force à changer.... 
Je me rends , je vous cède, il faut vous fat i s faire.... 
Mais foiigez qu'un époux eft pour vous plus qu'an 
père , etc. 

enfuite quand il a laifle fortir Amélie, voici 
Tordre précis qu'il donne à Martiàn et à Sepimt: 

Vous , fidelle affranchi, biave et prudent Septime» 
Et toi, cher Martian , qu'un même zèle anime, 
Obfervez Aurélie , obfcrvez Nonnius » 
Allez, et dans l'inflant qu'ils ne fe verront plus , 
Abrrdez -le en fecret » parlez -lui de fa fille , 
Peignez- lut fon danger , celui de fa famille , 
Attirez -le en parlant vers ce détour obfcur, etc. 



DE M. DE VOLTAIRE. 155 

v 11 me femble qu'à préfent tout cft éclairci. 
Vous favez qu'il a dit, quelques vers auparavant, Ï7S 1 » 
que l'entretien de Nonnius et tfAurélic lui don. 
nerait le temps néceflaire à Ton defliin : c'efi donc 
cet entretien qui facilite évidemment la mort de 
No7inius; Aurélie a donc très - grande raifon de 
dire que c'eft en demandant grâce à fon père qu'el- 
le Ta conduit à la mort jet alors de ces deux vers, 

Et pour mieux l'égorger, le prenant dans mes bras , 
J'ai préfente fa tête à ta main fanguinaire. 

ces deux vers , dis- je , n'ont plus de fens équivo- 
que , et en ont un très - touchant. 

A l'égard du vers : Vous nous perdez tous trois ; 
je vous en avertis , qui rime à démenti, il rime 
très -bien ; il eft permis d'ôter Ys aux verbes en 
w\ Racine a ufé de cette permiffion en pareil cas : 

Vifir , Je vous en averti, 
Et fans compter fur moi prenez votre partL 

Il faut, dans une tragédie , certains vers qui fem- 
blent profaïques, pour relever les autres, et pour 
conferver la nature du dialogue. Cependant 
j'aimerais infiniment mieux les-vers fuivans : 

Ne vous aveuglez point, vous nous perdez tous trois. 
Je fais qu'en vos canfeils on compte peu ma voix, 
Qu'on y ménage à peine une èpoufc timide» 
Je fais , Catilina , que t(»n a ne intrépide 
Sacrifira fans trouble et ta femme et ton fil»» 
A lelpoir incertain d'accabler ton pays , etc. 



Tu n'es plus qu'un tyran , tu rie vois plus en moi 
Qu'une époufe tremblante; inùi^ne de ta foi, etc. 
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.^ ___ "Je vous fupplie donc de communiquer à ma 

17$ t. chère nièce toutes ces petites corrections, qu'elle 

aura la bonté de faire copier fur la pièce. Votre j 

critique du vers , ont écrit dans lejang , eft très» 

jiifte. Voici comme je corrige cet endroit : 

Achevez fon naufrage, allez, braves amis , 
Les deftîns du fénat en vos mains font remis , 
Songez que ces deftins font celui de la terre. 
Ce n*eft point confpirer , c'eft déclarer la guerre-? 
Ceft reprendre vos droits, et c'eft vousrefaiûr 
De l'univers dompté qu'on ofait vous ravir; 
L'univers votre bien» le prix de votre épée ;- j 

Au fein de vos tyrans je vais la voir trempée. I 

Jurez tous de périr ou de vaincre avec moi. 

UN CONJURfe 

ÎTous atteffons Sylla, nous en jurons par t»& 

UN CONJURE. 

Périffc le fénat! , j 

U N k V T R r. _ , 

Périffe l'infidelie l ' \ 

et à l'égard du vers , 

L'ambition l'emporte, évanouiflez -voire; 

Ce mot évanoui]) cz- vous appartient à tout fc 

monde. Dieu me garde de voler vains fantômes 

d'Etat. Je ne fais pas ce qus c'eft qu 5 'un fantàmt 

d'Etat. Plus ce lis ce Corneille , plus je le trouve 

le père du galimatias , auffi bien que le. père an 

ftéâtre. 

Mon cher ange, voilà à peu - près tout ce que 

vous avez demandé ; mais , comme j'aime à vous 

obéir en tout , j'ajouterai encore un vers. Voui 

n'aimez pas, 

Voilà tout ton fervice * et voilà tous tes titres. . 



1>* M. DE TOLTAIR** ï$f 

Aimez . tous mieux , ■■ 

* Ce font là tes exploits, ton fervice et tes titres. 175 1. 
Il ne s'agit plus que de copier c« rapetaflages. 
Vous m'avouerez que vous devez vous intérelTer 
un peu à un ouvrage qui eft devenu le vôtre, par 
k? bons confeils que vous m'avez donnés. Vous 
fentez par combien des rai Ton s il eft eflentiel que 
h pièce (bit donnée au public , après avoir été 
promile. Il ne s'agit- pas ici feulement d'une 
vaine réputation , toujours combattue par l'en- 
vie i le fuccès de l'ouvrage eft devenu un point 
capital pour moi, et un préalable néceffaire, fans 
lequel je ne pourrais faire à Paris le voyage que 
je projette. O Athéniens ! 

LETTRE LXXXV. 

à MADAME DENISE Paris. 

A Berlin , 2 feptembre. 

J'ai encore le temps, ma chère enfant, de vous 
envoyer un nouveau paquet. . Vous y trouverez 
one lettre le la Métrie pour M. le maréchal de 
Richelieu i il implore fa protection. Toutiecteuf 
îu'il eft du roi de Pruffe , il brûle de retourner 
în France. Cet homme fi gai , et qui pafle pour 
rire de tout , pleure quelquefois comme un en- 
int d'être ici. Il me conjure d'engager M. d* 
Richelieu à lui obtenir fa grâce. En vérité , il ne 
aut jurer de rien fur l'apparence. 

La Métrie , dans fes préfaces, vante Ton ex- 
renie félicité d'être auprès d'un grand roi qui lui 
it -quelquefois fes vers, et en fcçret il pleure 
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to*ç\ wtfr ■earrrns':. 

*i** <* M. ?rr -Jc'w HumiiK ans spnr*iinniijg, 
t^u ^aiitVt amiherMiirrn: bwst c td bots & Iss- 
nwx L. tie t»e *»« inrrrndTCSu L an £ tes 
^i «r ittrtim ia mi .. iss uurs amies- « iK sa 
y.-.**,rt <* V^ir te te a 3t£iie aiumie nt tifi 
4Kt.;-'*f ^ xi ai «rut résumai, l .?uwgl je i.» 

4* *,v* «*;.1K* 23* !£*_ Tint UL JLUS 'y. DT JH^* 

Swïvf** r *z iïjc *» '"ît.î Jïrjrzx- 

i* me *i:r r»;c 'tr.^tr _•» icua» Tfflnûesi fc 

fc* ticr:*. L? cr .ir * z - * :il. T 10 ? - ;e *.c art 1rs ? 

•ivv,f f 4V?7tfï r ie 3v-.rn :~~i :. ttitst la lecre 
*çi* i. -s *'.* a v:c v-.-s rir :2.IL-z -enraie tts g2*e 
tr* '. x. • iff û. rar:^ . ^- n.-* ^-^ ce:zi-s es- 
CTfî T 1 - ▼*:£* "-* .- ? iins li :=3TT3 rre je iuî ft- 
a:e erctrcor le fsrvx T 71? coa- isulenien: je 
co* ; ge fes owmzvij œaii ;ue je i*_t fais à II 
BTi'ze icerhfic'jrii/ie, une prerlq»» f-ÎYie» coofr 
po.";e de coacesles rtiexlcnî qic je fais fiir les 
prcrrie'és de notre Ia.~çie T a i T oace Con des pe- 
tites factss 30e je peirx -- *ni-~;ier; ce cherchant 
ce'a aidiï fon gécie, qu'a l'eclzirer et «u'à le met» 
tre en fcat de fc railcr en efît d~ ires foins! 

Je me fcia:3 afTsrcinent un plii Tr et une gloire; 
de eu river f-r- g.nw ; tout fervah à mon ilîoûon»; 
Un roi qui a gispé des baa:Jes et des province?, 
on roi du Wri qui fait des vers en notre langue, 
un roi cn>ia que je n'avais p-s cherché a et qui 
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me diTait qu'il m'aimait! Pourquoi m'aurait -il — — 
fait tant d'avances ? je m'y perds ; je n'y conçois x 7 f *• 
rien. J'ai fait ce que j'ai pu pour ne point croire 
la Métrie. 

Je ne fais pourtant. En relifant fes vers , je fuit 
tombé fur une épître à un peintre nommé Pêne 9 
iui eft à lui ; en voici les premiers vers : 

Quel Tpectaele étonnant vient de frapper mes yeux ! 
Cher Pêne , ton pinceau te place au rang des Dieux, 

Ce Fine eft un homme qu'il ne regarde pas. 
Cependant c'eft le cher Pêne , c'ejlun dieu. Il 
pourrait bien en être autant de moi ; c'eft- à - dire, 
pas grand'chofe. Peut- être que f dans tout ce 
ju'il écrit, fon efprit feul le conduit, et le cœur 
ïft bien loin. Peut - être que toutes ces lettres , 
)ù il me prodiguait des bontés fi vives et fi tou- 
chantes, ne voulaient rien dire du tout. 

Voilà de terribles armes que je vous donne con- 
ïe moi. Je ferai bien condamné d'avoir fuccum- 
fc à tant de carefles. Vous me prendrez pour 
H. Jourdain qui difait : Puis -je rien refufer à 
tofeigneur de la cour qui m'apellefon cher ami. 
ttais je vous répondrai : C'eft un roi aimable. 

Vous imaginez bien quelles réflexions , quel 
etour , quel embarras , et , pour tout dire , quel 
*agrin l'aveu de la Mitrie fait naître. Vous 
n'allez dire : Partez ; mais moi je ne peux pas dire : 
.artons. Quand on a commencé quelque chofe , il 
autle finir ; et j'ai deux éditions fur les bras, et des 
ingagemens pris pour quelques mois. Je fuis en 
«elfe de tous les côtés. Que faire ? ignorer que la 
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1 avec mov II voudrait s'en retourner à pied; 
X 7S I - mais moi ! .... pourquoi fuis- je ici? Je va» 

bien vous étonner. 

Ce la Marie eft un homme fans conféquence, 
qui caufe familièrement avec le roi après la lec 
fcure. 11 me parle avec confiance ; il m'a juré 
qu'en parlant au roi , ces jours paflec , de ma 
prétendue faveur et de la petite jaloufie qu'elle 
excite, le roi lui avait répondu : J'aurai befoin 
de lui encore un an , tout au plus ; on prefîe 
V orange , et on en jette ticorce* 

Je me fuis fait répéter ces douces paroles ; j'ai 
redoublé mes interrogations ; il a redoublé fes 
fcrmens. Le croirez - vous ? dois - je le croire? 
cela eft- il poŒble ? Quoi! après feize ans de 
bontés, d'offres, de promettes; après la lettre 
qu'il a voulu que vous gardaflîez comme un gage 
inviolable de fa parole ! et dans quel temps en- 
core , s'il vous plaît? dans le temps que je lui fa- 
crrfte tout pour le fervir , que non - feulement je 
corrige fes ouvrages, mais que je lui faisais 
marge une rhétorique, une poétique fuivie, coffl- 
pofée de toutes les réflexions que je fais fur les 
propriétés de notre langue , à l'occofion des pe- 
tites fautes que je peux remarquer; ne cherchant 
qu'à aider fon génie, qu'à l'éclairer et qu'à le met- 
tre en état de fe pafler en effet de mes foins! 

Je me fefais aflurément un plaifir et une gloire 
de cultiver fon génie ; tout fervait à mon illufion. 
Un roi qui a gagné des batailles et des province*) 
un roi du Nord qui fait des vers en notre langue, 
un roi enfin que je n'avais pas cherché , et qui 
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me diTait qu'il m'aimait ! Pourquoi m'aurait -i! — — | 
fait tant d'avances ? je m'y perds ; je n'y conçois x 7 S *• | 
rien. J'ai fait ce que j'ai pu pour ne point croire 
la Marie» 

Je ne fais pourtant. En relifant fes vers , je fuît 
tombé fur une épitre à un peintre nommé Pêne 9 
qui eft à lui ; en voici les premiers vers : 

Quel fpectacle étonnant vient de frapper mes yeux ! 
Cher Pêne , ton pinceau te place au rang des Dieux, 

Ce Pêne eft un homme qu'il ne regarde pas. 
Cependant c'eft le cher Pêne , c'ejlun dieu. Il 
pourrait bien en être autant de moi j c'eft - à - dire, 
pas grand'chofe. Peut- être que , dans tout ce 
qu'il écrit, fon efprit feul le conduit, et le cœur 
eft bien loin. Peut - être que toutes ces lettres , 
où il me prodiguait des bontés fi vives et fi tou- 
chantes, ne voulaient rien dire du tout. 

Voilà de terribles armes que je vous donne con- 
tre moi. Je ferai bien condamné d'avoir fuccom- 
bé à tant de careflVs. Vous me prendrez pour 
M. Jourdain qui difait : Puis -je rien refufer à 
unfeigneur de la cour qui m apelle fon cher ami. 
Mais je vous répondrai : C'eft un roi aimable. 

Vous imaginez bien quelles réflexions , quel 
retour, quel embarras , et , pour tout dire , quel 
chagrin l'aveu de la, Mitrie fait naître. Vous 
m'allez dire : Partez ; mais moi je ne peux pas dire : 
Partons. Quand on a commencé quelque chofe , il 
faut le finir; et j'ai deux édîcions fur les bras, et des 
engagemens pris pour quelques mois. Je fuis en 
prefle de tous les côtés. Que faire ? ignorer que la 
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Mètrie m'ait parlé , ne me confier qu'à tous , tout 
*'* # oublier, et attendre. Vous ferez furement ma 
confolation. Je ne dirai point de vous-: .Elle m'a 
trompé en me jurant qu'elle m'aimait. Quand 
▼ous feriez rejne, vous feriez fincère. 

Mandez- moi, je vous en prig, fort au longtout 
ce que vous penfez, par le premier courrier qu'on 
dépêchera à milord TirconeL 

LETTRE LXXXVI. 

A M. LE MARQUIS D'ARGENS. 

Potsdam, fepterabre* 

iVloN cher Ifaac , foyez le bien revenu dans 
votre terre promife. Je viendrais y adorer le 
Dieu des armées avec vous , et me mettre aux 
pieds de votre Ke'becca , fi je me portais bien : et 
même, fain ou malade, je viendrai vous voir s 
en cas que vous m'aimiez un peu ; car, fi mon 
cher Ifaac me traite en ifmaélite , je ne ferai 
point de pèlerinage pour lui. 

LETTRE LXXXVIL 
AU MEME. 

J 'ai reçu votre lettre et celle de madame. Dcnh; 
je vous en remercie. Ali ! ah ! vous m'appelez 
tnonjieur ; et moi , fur la parole du maréchal de 
Richelieu et de ma nièce , croyant que vous m'ai- 
miez toujours, je vous difais bonnement, mett 
cher Ifaac ! Eh bien , monfleur , je vous aime 
4e tout mon cœur ; je grille de veus embrafler. 

Je 
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Je vous prie de me mettre aux pieds âe votre ■ 



mufe , maJame la marquife HArgtns , et je voi's I 7S '• 
prie- far- tout de me conferver une amitié qui fera. 
ici la douceur de ma vie. 

L ET T R E LXXXVIIL 

AU MEME. 

JL res-cher frère, vous me faites un grand 
pîaifir. Je lirai le tout avec avidité , et je voudrais 
avoir les autres tome?. En vérité, il faudrait 
abolir la fottife, une fois pour toutes ; ce ferait 
un petit amufement. Frère, fai corrigé les mor- 
ceaux de la dernière partie qui vous avaient paru 
équivoques, a-infi que j'ai corrigé le vers fur De- 
firéaux, que -e roi avait condamne avec raifon.. 
Mon frère , il faut pader fa vie à fe corriger. Bon- 
jour , digne ennemi du fanatifme et de la fri- 
ponnerie. 

LETTRE LXXXIX. 

A U M. E M E. 

JL* RÈRE , vous avez un don dé dieu pour con- 
naître les hommes. Je bénirai le Dieu de nos pè- 
res , fion découvre que ce faïnt de ?,Tarfci!le eft 
un fripon d'Italie. N'eft-il pas parent du révérend 
père Alcceiiati? Frère, il fout approfondir c*tte 
aîIVre , et ne point porter de jugemens témérai- 
res. Cet homme eft prêtre , il a fon obé.iience 
en bonne forme , fa croix de mathurin , il parle 
latin. . . Un matelot piémontait ne parle point: 
T. 83> Correft. générale. T. V. 
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latin. Invoquos le Saint- Efprit, et examinons 
*7S *• cc t homme avant de le condamner. 
Yis content et heureux. 

LETTREXC. 

AU MEME. 

Frère équitable, vous avez lu le libelle de 
Boindin ; lifez, je vous prie, la réponfe, et jugez. 
Je n'entre point dans la difeuffion des interroga- 
toires d'un favetier-et d'un décroteur; je renvoie, 
fur cet article , au jugement prononcé par les 
juges qui ont examiné les variations des témoins 
fubornés , et ont jugé en conféquence. Ces dé- 
tails d'ailleurs alongeraient trop l'article , et fe- 
raient indignes du public et de l'ouvrage. IL eft 
queftion , dans cette dernière partie , des gens de 
lettres célèbres, et non des favetiers célèbres. 
Enfin , lifez-moi , et jugez - moi. Ayez la bonté 
de me renvoyer le livre avec votre décifion. Fa>, 
it me ama. 

LETTRE XCL 

AU MEME. 

JT RERE ijtloquelafua manifeftum bunc facit\ 
s'il eft piémontais , matelot et fripon , Dieu <bit 
loué 9 et les méchans confondu*. Mais cette belle 
obédience! mais cette croix! mais ces lettres! 
Frère , il y % de grandes préemptions contre ce 
faint. Cependant , tremblons de condamner no$ 
frères légèrement , examinons encore. Craignons 
les juftes jugemens de dieu. 
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Je me recommande & vos prières , et je m'a- ■■■ ■■■■ 
néantis devant le Tout- puiffant. La paix foit 17$ i. 
avec vous. 

LETTRE XCII. 

A M. LE DUC D'UZÉS. 

A Berlin, le 14 feptttabrc. 



J 



e dois à votre goût pour la littérature, monfîeur 
le Duc , la lettre dont vous m'honorez ; ce goût 
augmente encore ma fenfibilité , et c'eft pour moi 
un nouveau fu jet de remercîmens. Vous ne pou- 
vez apurement mieux faire , dans le loifir que 
votre gloire , vos bieflures et la paix vous ont don- 
né , que de cultiver un efj rit aufli folide que le 
vct:e. Il n'y a guère que du vide dans toutes les 
cho r es de ce non Je ; mais il y en a moins dans 
l'étude qu'ai leurs: elle eft une grande reiTource 
dans tous les temps , et nourrit l'a me jufqu'au 
dernier moment. Je fuis auprès d'un grand roi qui, 
tout roi qu'il eft, s'ennuierait s'il ne penfait pas 
comme vous ; et je ne me fuis rendu auprès de lui, 
après feize ans d'attachement , que parce qu'il 
j i t à toutes fes grandes qualités , celle d'aimer 
paflionnément les arts. J'ai réfifté à la tentation 
de vivre auprès de lui , tant qu'a vécu madame 
du (bâtelet dont je vois , avec confo'ation % 
que vous n'avez pas perdu la mémoire. Je 
crois que madame la ducruiTe de la Valliè» 
u , votre fœur, et madame de Luxembourg 
m'ont un peu abandonné depuis ma dé- 
lation ; mais je leur ferai toujours fidellement 

0* 



/ 
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* " ■ ■ dévoue. Je ne fuis guère à portée , à la cour. 
17 Si. du rai de Prufle, de lire les thèmes que des 
écoliers compofent pour des prix de l'académie 
de Dijon; mais fur Fexpofé que vous me faites, 
je fuis bien de votre avis ; il me paraît même 
très- indécent qu'une académie ait paru douter 
fi les belles -lettres ont épuré les mœurs. 

Meflieurs de Dijon voudraient -ils qu'on les 
crût de malhonnêtes gens ? Des gens de lettres 
ont quelquefois abufé de leurs talens ; mais de 
quoi n'abufe- t-on pas? J'aimerais autant qu'on 
dit qu'il ne faut pas manger, parce qu'on 
peut fe donner des indîgeftions. Irai* je dire à 
ces dijonais que toutes les académies font ridi- 
cules , parce qu'ils ont donné un fujet qui a 
l'air de l'être ? Tout cela n'eft autre chofe qu'une 
méprife et qu'une fauffe conclufion du particulier 
au général. 

Je ne connais pas non plus les petites brochures 
contre M. de Montefqiiieu. J'aurais fouhaite que 
fon livre eût été aufli méthodique et aulîi vrai 
qu'il eft plein d'efpric et de grandes maximes ; 
mais, tel qu'il eit, il m'a paru utile. L'auteur 
penfe toujours, et fait penfer; cejï un roide 
jouteur, comme dit Montagne ; fes imaginations 
élancent les miennes. Madame duDeJfant a eu 
raifon d'appeler fon livre de Vefprît fur les lois \ 
on ne peut mieux, ce me femble le définir. Il 
faut avouer que peu de psrfonnes ont autant 
cTefprit que lui, et fa noble hardiefle doit plaire à 
tous ceux qui penfent librement. On dit qu'il n'a 
fté attaqué que par des efclaves des préjugés ; 
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c'eft un des mérites de notre fiècle que ces 

efclives ne foient pas dangereux. Ces miférables x 7Si« 
voudraient que le relie du monde fût garotté 
des mêmes chaînes qu'eux. 

Vous ne paraiflez pas fait pour partager cet 
chaînes aviliflantes de l'efprit humain, et vous 
penfez fur tout en magnanime pair de France. 
Vous m'annoncez une correfpondance qui me 
flatte beaucoup. J'efpère être à Paris dans quelques 
mois, et y recevoir les marques dé confiance 
dont vous m'honorerez. Je m'en rendrai digne 
par ma diferétion et par la vérité avec laquelle 
je vous parlerai. 

Je fuis avec beaucoup de refpect, etc. 

LETTRE XCIIL 

A M. LE COMTE ALGAROTTL 

A l'otsdam, 24 feptembre. 

IN ON poflb imagjnare, caro mio conte, qualifiano 
i commenti fatti in Romà intorno alla donnazione 
iel noftro rè piucchè eretico. Se io i'aveffi pofto in 
purgatorio , ben converrebbe alla corte romana di 
concederli alcune indulgenze ; ma giacchè l'a dan- 
nato affatto fenza mifericordia , non veggo cio che 
i moderni romani abbiano a farccoir emulatore 
degli antichi. Viringrazio délia voftra faviaeleggia- 
dra rifpoftaa quefto indifefo ferittore, a quefto 
valente cardinal Quirini ; egli mi a favorito d'una 
lettera , e d'alcune nuove ftampe dove la. fua 
modeûia è vigorofamente çombattuta. Non gli e 
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— ancora rifpofto, ma lo farà colF ajuto di dio, 

*7$*« di voi, tnioagno di Padova, e dî Berlino: Si, 

Mimnermus uti cenfet , Jtne amore jocijque non 

eji vivcndum , vivas in amore jocijque ; ma , 

non vi fcordate del voftro ammiratore ed arnica 

LETTRE XC1V. 

A M. LE COMTE FARGENTAL 
16 octobre. 

JVLon cher ami , je vous fuis bfen obligé de vos 
petites notes. Je ne puis concevoir comment le 
mot de dernière fille a pu échapper, puifque je 
dis précifément le -contraire, pag. 49 , tome II. 
Je crois que vous n'avez pas cette page' 49. Je 
vous fup; lu d'ôter feulement ce mot dé dernière, 
en attendant que je mette un carton. Figurez- 
vous qu'on imprime, à huit lieues de moi , et 
qu'il fe gliffe bien des fautes. M de Cuumartiu 
( j'entends le vieux confeil er d'E'at) m'aflura que 
le roi avait affilié deux fris au confeil des parties. 
C'eft une anecdote qui) faudrait approfondir, et 
dont vous êtes à portée de vous inftruirc. 

Croyez, vous qu'il faille abfolument ôter de ce 
char le duc de Bretagne ? J'en fui. tâché , cela était 
touchant ; cependant , il faudra bien s'y réfoudre. 
Je n'écrirai point, cet ordinaire, à ma nièce, 
j'ai un peu de fièvre , et je n'écri qu'avec peine. 
Jw* vous prie de lui dire qu'elle ne montre qu'à 
peu de perfonnes les feuilles imprimées que je 
lui ai envoyées, mais que i'ur«tout elle raye 
ce mot de dernière. 
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Je fuisperfmdé quVIe réufnra dans ! aconfpîra- 

tûa de Rome comme dans celle delà ZVIecqse. 1751- 
T-ct le moade dit que Duloi: cfl devenu eu 
grand acteur; Toi.a une bonre aubaine pour 
rctre Rome , que je recommande toujours à vot 
f-îns paterr-els. 

Je tous f puerai d'examiner un peu fcrupuîeo- 
fe-^err-: îe p-emier :ome dz l^ds À'iT, qui vous 
2^-cZ pro abiemen: b e-.rôt. Je mettrai ici tant de 
Cirtocs -îu'on vud'a; vous G«ez cne je re plains 
pas ma peine, et que j'aixe à me corr'gcr. 

Adieu, mon cher ange; dï:es b "*-. à x a dame 
Eixis comb'en elîe et: ador .ble. J 21 ete tertê de 
znr-ir fer ia icmen: F irjk de Mac* "*ut , poar 
▼e~:r Teicbra Ter ; mais je n':î pas aXcZ -e fa :é 
Z'.cr voyager à préfère Je :u:s tcut ma-frg:e et 
.£_ Ic:f ir. z -ien: n . ;::?? ij \ i::>. r A gis. A dl r u ; mes 
reJpec:* zzx arges ; tous é:es mon arg3S* 

LETTRE XCV. 
A MADAME DENIS, à Purù. 

A. F-uiaTij, 53 octobre. 

\ oc> êtes de mon avis ; ceîa me f-ït crc r r? que 
j"aî raifoa; fans ce' a je n'en croiriû rien. Ne us 
rocs fommes entendus de bien loin. Je me i.00- 
£eu*aûs tout ce que raus me c-îfeîl.ez ; mais 
Traimeut, je dois plus que jama-s aJmlrer vo:re 
ÛTcîr-fîife : fous triomphez des cabales et mène 
des tierces ; tcqs faites i *uer a re'i^on m ho- 
Il n'appar tenait a;Tu:s:ne-cq : aux mu fui* 
de fe pUinire ; car j'ai iau Jlabonut uq 
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peu plus méchant qu'il n'était; auffi milorf 
*7l l +Alarécbal me mande -t- il que fa jeune turque, 
qu'il a menée à JLibomet , a été très- fcandalifée. 
Elle prétend que je lui avais dit beaucoup de 
bien de fon prophète à Berlin ; cela peut être; 
il faut être poli. Comment ne pas louer JJobomet 
devant les femmes f qui font notre récornpenfe 
dans fon paradis? 

Je me flatte que vous vous donnerez bien de 
garde de pafler fitôt de la Mecque à Rome. Laif- 
fons dormir quelque temps Cicéron, et prions 
DIEU qu'il, n'endorme point fon monde. 

Ma chère plénipotentiaire , j'ai bien peur que 
mes lettres ne pafTent pas long, temps par milerd 
TirconeL 11 s'eft avifé de fe rompre un gres 
vaifleau dans la poitrine. Ceft la plus large et 
la plus forte poitrine du monde; mais l'ennemi 
eft dans la place,, et il y a tout à craindre. 

Je rêve toujours à Vccorce aoravge ; je tâche 
de n'en rien croire , nriis j'ai peur d'être comme 
les cocus , qui s'cfïjrcent à penfer que. leurs 
femmes font très-fidelles. Les pauvres gens 
fentent au fond de leur cœur quelque chefe 
qui les avertit de leur défaftre. 

Ce dont je fuis trè -sûr , c'eft que mon gracieux 

mritre m'a honoré d'un bon coup de dent , dans les 

mémoires qu'il a faits dt fon règne depuis 1 740. 11 

y a , dans fes poéfie?? , quelques épigratnmes contre 

l'empereur et contre U rai de Pologne. A la bonne 

Vure ; qu'un roi faffe des épigrammes contre dei 

cela peut même aller jufqu'aux miniftres; 

levrait pas grêler fur le perfil. , 

Fîgurez-vous 
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Figurez- vous que fa Majefté ,dans fes goguettes, ~~~* "~ 
affublé fon fetrctaire Darget d'un bon nombre I 'î I f 
le traits dont. Je fecrétaire eft très - fcandalifé. 
I lui fait jouer un plaifant rôle dans fon poëme 
lu Palladion , et le poëme tft imprimé. Il y en 
i 9 à la vérité , peu d'exemplaires. 

Que voultz-vous que je vous dife? Il faut 
è confoler , s'il eft vrai que les grands aiment 
es petits dont il fe moquent ; mais auffi , s'ils 
'en moquent et ne les aiment point , que faire? 
!c moquer d'eux à fon tour tout doucement, et 
es quitter de même. Il me faudra un peu de 
temps pour retirer les fonds que j'avais fait 
venir dans ce pays -ci. Ce temps fera confacré 
à la patience et au travail ; le refie de ma vie 
loit vous l'être. 

Je fuis très-aife du rejour de frère Ifaac 
fArgens. Il a d'abord été un peu ébouriffe, 
Biais il s'eft remis au ton de l'orcheftre. Je l'ai 
rapatrié avec Algarotti. Nous vivons comme 
Frères ; ils viennent dans ma chambre dont je 
ne fors guère, de -là nous allons fouper chez 
le roi , et* quelquefois afleé gaiement. Celui qui 
tombait du haut d'un clocher , et qui fe trouvant 
fort mollement dans l'air , difait : Bon, pourvu 
que cela dure , me reflemblait affez. 

Bonfoir, ma très -chère plénipotentiaire; j'ai 
grande envrt de tomber à Paris dans ma maifon. 



T. g j . Correfp. générale. T. V. 
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tTsT LETTRE XCVI. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Potsdam, 13 novembre.' 

JViON cher ange, j'ai pour principe qu'il faut 
croire fes amis. Vous ne me parafiez pas tout à 
fait du parti tfAurélic > elle vous a paru faible, 
* et , dans le fond , vous ne feriez pas fâché qu'elle 
eût le nez un peu plus à la romaine; pour moi 
j'avais du penchant à la faire douce et tendre. Si 
j'étais peintre , je peindrais Catilina les yeux 
égarés et l'air terrible, Qicéron fefant de grands 
geftes , Coton menaçant , Céfar fc moquant d'eux , 
et Aurilie craintive et éplorée ; mais on veut au 
théâtre de Paris , dans le royaume des femmes r 
que les femmes foient plus importantes. J'avais 
oublié cette loi de votre nation fi contraire à la loi 
falique. Il n'eft pas étonnant que je fois devenu fi 
peu galant dans le couvent de frère Philippe où il 
n'y a point d'oies ; mais enfin j'ai cédé : la pluralité 
Ta emporté. J'ai repeint la femme de Catilina , et 
je lui ai donné des traits un peu plus mâles. Enfin , 
j'ai refait trois actes. Les deux premiers fur-tout 
font entièrement différens. Algarotti prétend que 
cela eft beaucoup mieux ; vous en jugerez ; pour 
moi je fuis jufqu'à préfent de fon avis. Il y a 
près de quinze jours que ces trdfc premiers 
actes font partis efeortés d'un quatrième. J'ai 
fait tout ce que j'ai pu ; mes maladies ne m'ont 
point découragé ; les contradictions ne m'ont 
point rebuté. J'ai imaginé qu'il fallait que Catilina 
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limât fa femme; il ne l'aime, à la vérité, qu'en " 
Qutilina., mais sT ne la regardait que comme 1 7 f > u 
une perfonne indifférente dont il fe fert pour 
cacher des armes dans fa cave, cette femme 
ferait trop peu de chofe. Un perfonnage n'intéreffe 
guère que quand un autre perfonnage s'intéreffc 
à lui, à moins qu'il n'aie une violente paffion; 
et ce n'eft pas ici le cas des paffions violentes. 
Enfin , vous verrez la façon dont j'ai remanié 
tout cela. Un Siècle à finir , une édition nou- 
velle de toutes mes rêveries que je réforme 
d'un bout à l'autre , et Rome fauvée par-deffus : 
en voilà beaucoup pour un malade. Je vous prie 
d'encourager madame Dénis à donner Rome 
fauvée. Je ne puis en refufer fimpreflion à mon 
libraire qui fait ma nouvelle édition , et à qui 
je lai promife ; c'eft une parole à laquelle Je 
ne peux manquer. 

J'ai envoyé auffi l'ancienne Adélaïde pour 
laquelle vous vous fentirez un peu de faible; 
mais gardez, vous bien de la préférer à Rome. 
Croyez fermement , malgré le ton doucereux 
de notre théâtre, qu'une fcène de Céfar et de 
Catilina vaut mieux que toute Adélaïde. Je ne 
fais pas trop ce que madame Denis a été faire 
à Fontainebleau avant qu'on donne Rome fauvée ; 
c'eft après le fuccès ( fuppofé que nous en ayons ) 
qu'il fallait aller là. Je.crains un peu cette entrevue 
pour le moment préent. On croit- le Catilina de 
CrébiOon un chef-d'œuvre î il n'y a que le 
fuccè? d'un bon ouvrage et le temps qui puiffent 
détromper. 

P * 
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J7SI» ® n ^ lt ^ ue ^ a ^^^ de B ern i* va être ambafla- 
cjcur à Venife. Je plains le procurateur de Saint- 
Marc, s'il a une jolie femme. 

Adieu , mes chers anges ; je baife toujours 
le petic bout de vos ailes. Aviez- vous entendu 
parler d'un médecin , nommé la Mitrie , brave 
athée , gourmand célèbre, ennemi des médecins, 
jeune , vigoureux , brillant, regorgeant de fanri? 
Il va fecourir milord Tirconel qui fe mourait ; 
notre irlandais lui fait manger tout un pâté de 
faifan, et le malade tue fon médecin. AJlrup 
en rira , tfl peut rjre. 

LETTRE XCVIL 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Petsdam, 13 novembre. 

V/e la Mitrie , cet homme machine, ce jeune 
médecin , cette vigoureufe fanté , cette folle imagi- 
nation, tout cela vient de mourir pour avoir mangé, 
par vanité , tout un pâté de faifan aux truffes. 
Voilà , mon héros , une de nos farces achevée. 
La Àfétrie eft mort précifément de la même mala- 
die dont le roi réchappa fi heureufement en 1 744. 
Il laine à Berlin une maitrefle éplorée, qui malheu- 
reufement n'eft pas jolie , et à Paris des enrans qui 
meurent de faim. Il a prié milord Tirconel , par 
fon teftamerît , de le faire enterrer dans fon jardin. 
Vous avez peut- être reçu , Monfeigneur , une 
lande ennuyeufe lettre de moi , ou j'avais l'hon- 
"iur de vous parler de ce pauvre diable. Je vous 
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importunais encore d'une certaine terre d'Aflay, — — 
qui eft dans votre cenfive, et pour laquelle il y I 75 r * 
a un procès que voijs pourriez, dit- on, avoir 
la bonté de terminer un jour par un doux accord. 
Ma nièce veut qu'on vende cette terre. Hélas ! 
très- volontiers. Vous êtes monseigneur fuzerain , 
et vous ferez de moi tout ce que vous voudrez. Elle 
prétend aufli que vous ne voulez pas qu'Auréiïe 
foit traitée en petite fille , et que Catiïïna et 
Çctbégus la renvoient faire de la tapiflerie au 
premier acte. Vous la voulez plus néceflaire , 
plus réfolue , plus refpectée dans la maifon. 3e fuis 
entièrement de votre avis. Le trois premiers actes 
font abfolument changés et envoyés. Je ne veux 
pas en avoir le démenti. Ce petit triomphe , fi 
c'en eft un , fera amufant. Nous vous fournirons 
d'autres batelages pour votre année. 

En attendant, je vous prie , à vos heures per- 
dues , de parcourir ce que ma nièce doit avoir l'hon- 
neur de vous confier du Siècle de Louis XIV. 
J'aurais bien voulu en raifonner avec vous à 
Richelieu, mais on ne peut pas être par- tout. 
Il y a plus d'un ciel dans ce monde. Ce^ui de Potf- 
dam me plaît toujours beaucoup , fans me faire , 
oublier le vôtre. La fociété eft douce et délicieufe. 
Ma machine va fort mal , mais mon ame va bien t 
elle eft tranquille ; et cette ame eft toute à vous. 
Je ferais bien fâché qu'elle quittât mon corpy 
fans vous avoir fait fa cour. De près ou de loin ,. 
fain ou malade, philofophe ou faible, je 
vous fuis bien tendrement dévoué jufqu'ju* 
dernier moment de ma drôle de vie. 
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__ Adieu , Monfeigneur ; daignez m'aimer toujours 
17 ç i. un P eu ' et vous Souvenir un peu de votre ancien 
ferviteur dans le chien de tourbillon où vous êtes, j 
Jouiflez , digérez tout le plus long- temps qu'il 
•ft poiïibie, et goûtez ce. fonge de la vie. 

LETTRE XCVI1I. 

A MADAME DENIS. 

A Potsdam, 14 novembre* 

J; rotectrice de PAlcoran, nous Tommes tous 
ici malades. Milord Tirconel empire , le comte de 
Rotbembourg fe meurt, DargetSe plaint à dieu 
et aux dames du col de ia veffie ; pour le major 
Cbafoty qui a dû vous rendre une lettre, il 
s'était emmailloté la tête et avait feint une grofle 
maladie pour avoir permiflion d'aller à Paris. II 
fe porte bien celui-là, et fi bien qu'il ne re- 
viendra plus. Il avait pris fon parti depuis long, 
temps ; mais notre fou de la Métrie n'a point fait 
femblant ; il vient de prendre le parti de mourir. 
Notre médecin eft crevé à la fleur de fon âge , 
brillant, frais, alerte, refpirant la fanté et la 
joie, etfe flattant d'enterrer tous k$ malades et 
tous les médecins ; une indigeftion l'a emporté. 

Je ne reviens peint de mon étonnement. Milord 
Tirconel envoie prier la Métrie de venir le voir 
pour le guérir ou pour Tamufer. Le roi a bien 
de la peine à ttcher fon lecteur qui le fait rire, 
et avec qui il joue. La Métrie part, arrive chez 
fon malade dans le temps que madame Tirconel 
fe met à table , il mange et boit , et parle , et 
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Lt plus que tous les convives; quand il en a ■ 

ufqu'au menton, on apporte un pâté d'aigle I 7^ 1 - 
véguifé en faifan , qu'on avait envoyé du Nord, 
>ien farci de mauvais lard , de hachis de porc 
»t de ging-mbre ; mon homme mange tout le pâté, 
»t meurt le lendemain chez miiord Tirconel , 
a(T;fté de deux médecins dont il. s'était moqué. 
Voilà une grande époque dans l'hiftoire des 
gourmands. 

Il y a actuellement une grande difpute pour 
favoir s'il eft mort en chrétien ou en médecin. 
Le fait eft qu'il pria le comte de Tirconel de le 
faire enterrer dans fon jardin. Les bienféances 
n'ont pas permis qu'on eût égard à fon teftamenc. 
Son corps , enflé et gros comme un tonneau , 
a été porté, bon gré mal gré, dans l'édife 
catholique où il eft tout étonné d'être. Ma 
chère enfant, les chênes tombent , etlesrofeaux 
demeurent. Le roi a fait pour moi une ode pour 
m'exhorter à vieillir et à mourir. J'ai bien corrigé 
fon ode f et je ne m'en porte pas mieux. Il 
me traite vraiment de divin , comme le peintre 
Pêne. Nous favons ce que ces mots-là figmfient. 
Cette lettre vous fera rendue par le tartare païen , 
de miiord Maréchal ^ qu'il a dépêché ici. Dieu 
conduife ce bon calmouc au plus vite* - 
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LETTRE XCIX. 

A M. LE DUC ff U Z È S. 

A Potsdam, 4 décembre. 

v/est par un heureux hafard , rnonGeur le Duc, 
que je reçus , il y a quinze jours , votre lectre du 
% octobre par la voie de Genève. Ii y avait loag- 
temps que deux genevois qui ^étaient mis en tête 
d'entrer au fer vice du roi de Prufle , m'envoyaient 
régulièrement de fi groS paquets de vers et deprofe, 
qui coûtaient un louis de port et qui ne valaient 
pas un denier , qu'enfin j'avais pris le parti de faire 
dire au bureau des poftes de Berlin que je ne pren- 
drais aucun paquet qui me ferait adrefle de Genève. 
Je fus averti , le 1 ç novembre , qu'il y en avait un 
d'arrivé avec un beau manteau ducal ; ce magni- 
fique fymbole d'une dignité peu républicaine me 
fit douter que ce n'était pas de la marchandife 
génevoife qu'on m'adreflait. J'envoyai retirer le 
paquet , et j'en fus bien récompense en lifant 
les réflexions pleines de profondeur et de juftefle 
que vous m'avez fait Phonneur de m'adreffer. 
J'y jurais répondu fur le champ i mais il y a 
quinze jours que je fuis au lit, et je ne peux 
pas encore écrire. Ainfi vous permettrez que je 
dicte tout ce que I'eftime la plus jufte et le plaifir 
de trouver en vous un philofophs peut infpirer 
à un pauvre maladd 

Il parait , monfieur le Duc , que vous connaiffez 
très, bien les hommes et les livres , et les affaires 
de ce monde. Vous faites l'hiftoire de la cour 
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Elle parle dans ce goût ; elle eft tendre f mais 

lie eft ferme ; elle s'anime par degrés ; elle aime, l 7S *• 

nais en femme vertueufe ; et 00 fait que dans le 

ond elle impofe un peu à Catilina 9 tout impi. 

:oyable qu'il eft. J'ai tâché de ne mettre , dans 

l'amour de Catilina pour elle, que ce refpect fe- 

cret qu'une vertu douce et ferme arrache des 

cœurs le plus corrompus; et quoique Catilina 

aime en maître , on voit qu'il tremblerait devant 

cette femme aimable et généreufe , s'il pouvait 

trembler. Ces nuances -là étaient délicates à 

faifir. Je ne fais fi je les ai bien exprimées, mais 

je fais qu'il fera difficile à une actrice quelconque 

de les rendre. Ne me faites point de p ocès, 

mon cher ange , fur ce que Cicéron dit à Catilina. 

Je te protégerai fi tu n'es point coupable , 
Fuis Rome fi tu Tes. ..... 



C'eft précisément ce que Ciciron a dit de fon 
vivant ; ce font des mots confacrés , et afiurément 
ils font bien raifonnables. 

Quel eft l'homme qui prononcera : Eh bien] 
ferme , Caton , comme on prononcerait : Allons , 
ferme , Caton ? On peut aifément prévenir le 
ridicule où un acteur pourrait tomber en récitant 
ce vers. Mais n'aurons ; nous point de plus grand 
embarras ; n'y a-t-il pas bien des tracafleries à la 
comédie? il me femble qu'à préfent tout eft ca- 
bale chez vous autres , de tous les côtés. 

Je ne voudrais me trouver en concurrence avec 
perfonne ; je ne voudrais point combattre pour 
donner Catilina : je voudrais plutôt être defiré 
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et mes maladies de l'autre , m'ont retenu f et je 

I 7S I - me fu?s partagé entre mon héros et mon apothi- 
caire. Si vous veniez ajouter à la félicité rie mon 
sire, et diminuer les feufrrances de mon corps, 
envoyez- moi les oevages dent vous me parlez. 
Je gariem le fecret le plus inviolable.'"* Je ne 
les montrerai au roi qu'en cas que vous me l'or- 
donniez , et je vous dirai ce que je croirai la vé- 
rité. Ayez la borté de recommander d'adreflei 
les paquets p.*r Nuremberg et par les chariots de 
pofte , corne on envoie les rnarebandifes ; car 
les gros palets de lett es qui font portés par les 
courriers , font toujours ouverts dans trois ou qua- 
tre bureaux de f bai pire. Chaque prince fe donne 
ce petit plaiftr ; ces meffieus-là font fort curieux. 
Pardonnez , monfieur le Duc , à un pauvre ma- 
lade , e: recevez les refpects , etc. 

LETTRE Ç. 

À M. LE COMTE D'ARGENT AL, à Paru. 



14 décembre. 



Mo 



Los cher ami, le nez à la romaine doit être 
alonge de quelques lignes 9 car notre Amélie ne 

dit plus: 

Ne fui?- je qu'une efcîave an Glence réduite, 
Far un maître abioln diai le pic^e conduite ? 

Ni 

Une efclave rrop tendre, encor trop peu fournUe* 
mais elle dit: 

J'ignore à quels deficins ta fureur $>ît portée ; 
S'ils étaient généreux tu mourais cen;\:!;é£. 
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lois que je lai ai adreffé aufli un gros paquet, 
vec une longue lettre. La malédiction eft fur I7S 1 * 
>ot ce que j'envoie à Paris. Vous me direz qu'en 
éfertant j'ai mérité cette malédiction ; mais , 
ion cher ange , en reftant n'étais . je pas expofé 
une fuite éternelle de tribulations? Après avoir 
:té perfécuté trente ans , devais- je expirer fous 
a haine implacable de ceux que l'envie armait 
;ontre moi? Il faut que les bleffures aient été 
sien profondes , puifque j'ai été forcé de m'arra- 
cher à des amis tels que vous , qui fefaient ma 
zonfolation et mon fecours. Comptez que, 
quand je penfe à tout cela (et j'y penfe fouvent) , 
je fuis partagé entre l'horreur et la tendrefle. Je 
rais écrire à M. le comte de Cboifcul , et lui en- 
voyer des Siècles. Je ne peux prendre la voie de 
la pofte, cela eft impraticable à Berlin. Plût à 
Dieu que ma nièce eût rattrapé ceux qu'elle a 
donnés ou qu'on lui a pris ! Louis XIV, et CatU 
lina me coûtent. bien des tourmens; mais à Paris 
ils m'auraient fait mourir. 

Mille tendres refpects à tous les anges. Vous 
ne me parlez point de la fanté de madame dMr- 
gtntal. Je vous embraffe bien tendrement. 
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LET T R E CL 

A U M E M E. 

Décembre 

Vous voyez ce qu'il me coûte pour trouver 
grâce devant vous ! J'ai déjà envoyé à madame 
JJems trois feuilles du Siècle de Louis XIV. Je 
ne crok pas qu'elles réufïiflent auprès d'un ce> 
tain homme de beaucoup d'efprît , à qui j'ai 
grande envie de plaire. Louis XlV eft fa bête, 
et il me femble que j'en ai fait un bien grand hom- 
me dans Padminiftration intérieure de Ton Etat. 
Je ne crois pas d'ailleurs qu'on puiffe m'aceufer 
d'avoir élevé le fiècle parfé aux dépens du fiècle 
préfent ; maïs enfin , quiconque écrit y et fur- 
tout fur des matières fi délicates, a tout à crain- 
dre. Vous favez qu'on s'avifa defaifir le premier 
chapitre de cette hftoire , quand je le donnai pour 
eflayer le goût du public II n'y a peut - être ja- 
mais eu de oerfécutiori fi injufteet fi ridicule; 
c'eft aujourd'hui ce même chapitre qui a donné, 
j'ofe le dire , à toute l'Europe l'enyie de voir le 
refte. J'ai réfléchi trop tard fur l'acharnement 
de l'envie qui voudrait exterminer un citoyen , 
parce qu'il eft le feul qui ait donné à fa patrie ua 
poème épique , et qu'il a réufli dans d'autres 
ouvrages qui ont plu a cette même patrie; et cet- 
te lâche envie ne fe borne pas a x gens de lettres , 
elle s'étend aux plus indiflvrens. Le Français eft 
de tous les peuples celui qui fe plaît le plus à 
-rafer ceux qui- le fervent , en quelque genre 
ce puifle être. 
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Vous favez tout ce que j'aiefluyé. Si j'étiis 
refté plus long-temps à Paris , on m'y aurait fait 
mou; ir de chagrin. Certainement il n'y avait pour 
moi d'autre parti à prendre que de m'enfuir au 
p*us vite. Ce parti eft cruel pour un cœur aufli fen- 
fibld à .'amiic que le mien ; mais comptez que j'ai 
bien fait de le prendre. Dieu veuille que les cabales 
ne fubfiftent plus , et qu'elles ne fe déchaînent 
pas contre Rome fauvéc et contre l'hiftoire du 
fiècle. J'enverrai inceffammentà madameD*wix le 
premier tome tout entier ; je vous donnerai encore 
Adélaïde toute refondue ; il n'était pas praticable 
de faire un parriide d'un piince du fang, connu. 
Quodcumqucojïendh mibific , increduhis odi. 
J'ai tranfporté la fcène dans des temps plus recu- 
lés 9 qui laiflent un champ plus libre à l'invention. 
La peinture des maires du pakî , et des Maures 
qui ravageaient alors la France , vaudra bien 
Charles Filet les Anglais. Du moins , mon cher 
ami , je répare autant que je peux mon abfence 
par de fréquens hommages ; j'aurais moins tra- 
vaillé à Paris. 

Adieu ; je vous recommande Rome et mon Siè- 
cle. Votre amitié , votre zèle et mon éloignement 
font beaucoup. Je m flatte que vous engagerez 
fortement M. de Richelieu dans votre parti. Je 
n'ai plus le temps d'écrire à ma nièce cet ordi- 
naire ; la pofte va partir ; montrez lui ma lettre, 
qui eft pour elle comme pour vous. Ma fanté eft 
bien mau vaife , ma>s je travaillerai jufqu'au der- 
nier moment à mériter votre amitié et votre fuf- 
frage. Je me recommande aux bontés de ttoute 
votre fociéié. Je prie ma nièce de me faire reponfe 
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LETTRE CI, 

A U M E M E. 

Décembre 

Vous voyez ce qu'il me coûte pour trouver 
grâce devant vous ! J'ai déjà envoyé à madame 
Denis trois feuilles du Siècle de Louis XIV. Je j 
ne crois pas quelles réufliflent auprès d'un cer» 
tain homme de beaucoup d'efpfit , à qui j'ai 
grande envie de plaire» Louis XlV eft fa bête, 
et il me femble que j'en ai fait un bien grand hom- 
me dans i'adminiltration intérieure de fon Etat. 
Je ne crois pas d'ailleurs qu'on puiffe m'aceufer 
d'avoir élevé le fiècle parfé aux dépens du fiècle 
préfent ; maïs enfin , quiconque écrit , et fur- I 
tout fur des matières fi délicates , a tout à crain» 
dre. Vous favez qu'on s'avifa defaifir le premier 
chapitre de cette h'-ftoire , quand je le donnai pour i 
eflayer le goût du public II n'y a peut - être ja- 
mais eu de perfécution fî injufte et fi ridicule; 
c'ed aujourd'hui ce même chapitre qui a donné, 
j'ofe le dire , à toute l'Europe l'enyie de voir le 
refte. J'ai réfléchi trop tard fur l'acharnement 
de l'envie qui voudrait exterminer un citoyen , 
parce qu'il eft le feul qui ait donné à fa patrie un 
poëme épique , et qu'il a réufli dans d'autres 
ouvrages qui ont plu a cette même patrie; et cet- 
te lâche envie ne fe borne pasa^x gens delettres , 
elle s'étend aux plus indinvrens. Le Français eft 
de tous les peuples celui qui fe plaît le plus à 
écrafer ceux qui- le fervent , en quelque genre 
•ic ce puifle être.. 
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Vous favez tout ce que j'aiefluyé. Si j'étais ~ u 
efté plus long-temps à Paris , on m'y aurait fait 
noui ir de chagrin. Certainement il n'y avait pour 
noi d'autre parti à prendre que de m'enfuir au 
>^us vite. Ce parti eft cruel pour un cœur aufii fen- 
îbU à /arrrié que le mien ; mais comptez que j'ai 
aien fait de le prendre. Dieu veuille que les cabales 
ne fubûftent plus , et qu'elles ne fe déchaînent 
pas contre Rome fauvéc et contre l'hiftoire du 
fiècle. J'enverrai inceffammentà madameZkwix le 
premier tame tout entier ; je vous donnerai encore 
Adélaïde toute refondue ; il n'était pas praticable 
de faire un parri.ide d'un prince du fang, connu. 
Quodcumquc'ojîendis mibi Jïc , incredulus odù 
J'ai tranfporté la fcène dans des temps plus recu- 
lés , qui laiflent un champ plus libre à l'invention. 
La peinture des maires du palais , et des Maures 
qui ravageaient alors la France, vaudra bien y 

Charles PII et les Anglais. Du moins , mon cher 
ami, je répare autant que je peux mon abfence 
par de fréquens hommages ; j'aurais moins tra- 
vaillé à Paris. 

Adieu ; je vous recommande Rome et mon Siè- 
cle. Votre amitié , votre zèle et mon éloignement 
font beaucoup. Je m flatte que vous engagerez 
fortement M. de RicMieu dans votre parti. Je 
n'ai plus le temps d'écrire à ma nièce cet ordi- 
naire ; la pofte va partir ; montrez lui ma lettre, 
qui eft pour elle comme pour vous. Ma fanté eft 
bien mauvaife , mais je travaillerai jufqu'au der- 
nier moment à mériter votre amitié et votre fuf- 
frage. Je me recommande aux bontés dejtoute 
voue fociéié. Je prie ma nièce de me faire reponfe 
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*- fur tous les petits articles qu'elle a peut-être 

* l V> 1 * oublié* en faveur de Rome et de la Mecque qui 
l'occupant. Adieu; comptez que vous n'avez ja- 
mais été aimé fi tendrement à Paris que voui 
Têtes à trois cents lieue*. 

LE'T T R E Cil. 
A MADAME DENIS. 

A Potsdam, 24 décembre. 

J E ne vous écris plus , ma chère enfant , que par 
» des courriers extraordinaires, etpourcaufe. Celui- 
ci vous remettra fix exemplaires complets du Siè- 
cle ai Louis XIV , corrigée à la main. Point de 
, privilège, s'il vous plaît; on fe moquerait de moi. 
Un pûviége n'eft qu'une permiffion de flatter, 
fcellée en cire jaune. Il ne faudrait qu'un privi- 
• lége et une a ipiobationpour décrier mon ouvra- 
ge. Je n'ai fait ma cour qu'à la vérité , je ne dé- 
die le livre qu'à elle. L'approbation qu'il me faut 
eft celle des honnêtes gens et des lecteurs défîn. 
térefTés. 

J'aurais voulu demander à la Mérie , à l'article 
de la mort , des nouvelles de técorce cC or ange. 
Cette belle ame, fur le point de paraître devant ; 
DIEU , n'aurait pu mentir. Il y a grande apparence j 
qu'il avait dit vrai. C'était le plus fou des hom- 
mes 9 mais c'était le plus ingénu. Le roi s'eft fait 
informer très exactement de la manière dont il 
était mort; s'il avait pafle par toutes les formes 
catholiques; s'il y avait eu quelque édification; 
enfin , il a été bien éwlairci que ce gourmand était 

mort 
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mort en phiiofophe. J'enfuis bien aife f nous a "" 

dit le roi , pour ie repos de Jon ame > nous nous , 7 5 *• 
fournies mis à rire , en lui aufli. 

11 me difait hier devant à'Argens qu'il m'aurait 
donné une province pour m'avoir auprès de lui • 
cela ne reffcnible pas à Ificorce d'orange* Appa- 
remment qu'il n'a, pas prcmis de province au 
chevalier de Chabot. Je fuis très air qu'il ne re- 
viendra point. 11 eft fort mécontent, et il a d'ail- 
leurs des r ffaires plus agréables. Laiflez moi arran- 
ger les miennes. hft*il puffible qu'on crie toujours 
contre moi dant» Paris , et qu'on me prenne pour 
un déferteur qui eft allé fervir en Psufle. Je vous' 
répète que cette clef de chambellan que je ne 
po; t i preftue jamais , n'eft qu'in bénéfice fimple? 
que je n'ai point fait de ferment ; que ma croix 
eft un joujou, auquel je préfère mon écritoire; en 
un met , je ne fui$, point naturalifé vandale,' et 
j'ofe croire que ceux que liront l'hiftoire de Louis 
XIV verront bien qut! je fuis français. Cela eft 
étrange , qu'en ne puiiTe avuir un titre inutile chez 
un roi de Prufle , qui aime les belles-lettr^s fans 
foulever nos compatriotes ! Je défire plus mon re- 
tour que ceux qui me condamnent de m'être en 
allé , et vous f*vez que ce ne fera pas pour eux 
que je revie/ drai. Le meunier , l'âne et fon fils 
n'ont p* s effuyé plus de contradictions que mou 

On voit de loin les c bj ts bitn autrement qu'ils 
ne font. Je reçois des lettres de moines qui veulent 
quitter leur couvent pour venir aupiès du 
roi de Pr: fis , parce qu'ils ont fait quatre vert 

T. 8}- Correff. générale. T. V, Q, 
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■ ■ français. Des gens que je n*ai jamais connu* 

I 7S I * m'écrivent: comme vous êtes Vami du roi à 
Prujfe, je vous prie de faire ma fortune. Ui 
autre m'envoie un paquet de rêveries , il m 
mande qu'il a trouvé la pierre philofophale, e 
qu'il ne veut dire fon fecret qu'au roi. Je lu 
renvoie fon paquet, et je lui mande que c'cftli 
roi qui a la pierre philofophale. D autres, <ju 
vivaient avec moi dans la plus parfaite ind'f 
férence , me reprochent tendrement d'avoir quirJ 
" , mes amis,. Ma chère enfant , il n'y a que ro 
lettres qui me plaifent et qui me confolent 
elles font le charme de ma vie. 

LETTRE CIIL 

A M. D A R G E T. 

A Berlin, décembre. 

. JVloN cher ami , j'ai tenté toutes les voies poffi 
blés , pour racheter à prix d'argenc , la quatrièmi 
perfécution que j'effuie depuis que je fuis ici. Om 
empêché Hirsbei de s'accommoder dans le temp 
que j'avais en main de quoi le faire mettre fl 
prifon. Enfin je me fuis adrefle à la juftice , c 
la juftice qui ne connaît rien aux intrigues « 
aux traeafleries , l'a fait arrêter. Un hoiffl» 
confidérable m'a dit ce matin : Je vous p^ in 
fort , on voudrait que vous fujjitx hors d'ti 
voilà la fource de tout. 

Mon cher ami , je vous réponds que toutes (e 
friponneries feront reconnues ; qu<2 toute juftic 
fera accomplie. Vous êtes ma confolation. Voule» 
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vous manger avec moi aujourd'hui du rôt du 

roi, et me rendre le pecit griffonnage que j* 17 fi 
veus donnai avant hier? Bonjour, Quand le 
petit Vigne commencera - 1 - il ? 

LETTR E CIV. 
A U ME M E. , 

JViON chîen de procès n'étant po ; nt encore fini* , 
et l'ancien teftament me perfécurant toujours , je 
ne fais que vous mander , mon cher ami. AU rrn ra- 
die augmente , j'ai befoin d'un peu de coulage. 
Car , en vérité, fi vous fongez , qu'après avoir fuf- 
cité contre moi un cCArnatid y après avoir c^r- rnpu 
mon fecrétaire, et après m'avoir expoté par-là 
aux fuites les plus funeftes, après m'avoir attaqué 
auprès du roi jufqu'à entrer dans les détails ie° p ! -j$ 
bas, on me pourfuit encore ; fi vous fongez à toutes 
les maovaifes nouvelles que j'ai reçues à la rois 'le 
chez moi ; fi vous ajout z à tout ct^a uns maladie 
affreufe et la privation de la vue de la Mai?fte ; vous 
m'avouerez qu'il me faudrait quelque fermeté. Je 
n'ai plus le bonheur de lire de beaux vers , de voir, 
et d'entendre le feul homme fur la terre pour qui 
j'ai pu quitter ma patrie. Je me confoie en travail- 
lant à Thuioire du Siècle de Louis XIV % dans les 
heures où mes maux me îaifïent que'que relâche. 
Je fuis continuellement darr$~ la chambre que fa 
Majeftc a dai<^e m'acco^der, pénétré de fes bontés* 
attendant la fin de fes rigueurs. Le roi ne fait pas. 
tout ce que j'ai efluyé ; peut- il connaître tous .efc 
trous que font les taupes dans les jardins de àans» 
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" Souci? Bonfolr» mon très •cher ami. Ma nièce 

me niaade que je dois trouver dans vous bien de la 
confolation , et elle a bien raifon. On a créé pour 
Moncrif la place de fecrétaire général des poftes 
de France. Moncrif tk plus vieux que moi. II ne 
fait peut-être pas mieux des vers, mais il fe 
porte bien. Ah , mon cher ami , la perte de la 
fanté , à trois cents lieues de fa famiile , eft bien 
horrible ! Confervez la vôtre et goûtez le bonheur 
d'être auprès de votre adorab'e maître» 

LETTRE CV. 

AU MEME. 

a A huit heures et demie du £>ir, ce dimanclkr. 

JVloN cher ami , je reçois votre confolante lettre ; 
n'en (oyez point en peine, je vcus garde toutes 
celles que vous m'avez éc/ites. Nous avons bu à 
votre fanté avec MM. de Cagnoni et Bodiani, 
quoique je ne boive guères. Car en vérité r mon 
état eft bien éloigné des plaiCrs. Il eft vrai que 
~ le juif ayant demandé à faire ferment (ur des 
points cornettes, a été déclaré, par la fentence, 
perfonneliement indigne de faire ferment , et 
que l'affirmation m'a été adjugée; ai n G tout eft 
abfolument pour moi dans l'arrêt , fans en ex- 
cepter la moindre claufe. Le juif eft aflez fou 
pour en appeler ; il eft bien cruellement et bien 
mal confeillé. J'ai écrit au roi comme je vous 
Fai dit ; c'était la lettre d'un malade qui n'envi- 
sageait que la vérité, mon attachement pour lui, 
et la mort qui finit tout» Vole. 
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L E T T R E CVI. 

h M. LE PRESIDENT HENAULT , à Paris. 

A Berlin , le 8 janvier. 

L/NE des plus grandes obligations qu'un homme ■ 
puifls avoir à unhQmme, c'eft d'être inftru't : j'ai I 752» 
donc pour vous , mon cher conft ère , la p*us tendre 
et la plus vive reconnaiflance. Je profiterai fur le . 
champ- de la plupart de vos remarques; mais il 
faut d'abord que je vous en remercie. 

Il y a quelques endroits fur lefquels je pourrai» 
faire quelques repréfentatiom, comme fur 'e prince 
de Vaudtmtmt ,• il ne s'agit pas là du père ; mais 
du fils qui était dans le parti des Impériaux, 
et qu'on appelait alors le prince de Comwerci. 

Si vous pouvez croire ferieufemme que le 
vicomte de Twcnne changea ds religion à cin- 
quante ans par perfuafion , vous avez afTu rément 
ime bonne ame. Cependant (i en faveur du pré» 
jugé, il faut adoucir ce trait , de tout mon cœur ; 
je ne veux poînt choquer d'aufli grands feigneurg. 
que les préjugés. 

A Fégard du canon que MademoifeUe fit tirer, 
Pordre ne fut figné qu'après coup ; et vous recon- 
naiflez bien làoJ'in certitude et la faibJefle de 
Gafton* 

Je pourrais, G je voulais, me juftrfier du rev 
proche que vous me faites d'avilir le grand Condé; 
il me femble que rien ne ferait plus aifé. Si c'eft 
du premier tome que vous parlez , fa retraite à 
Chantilly eft celle de Scipion à Literne , et de 
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- Marlborougb à Blenheim, fi c'etëdu deuxième 

1 7 S 2. volume , il s'en faut bien que je dife qu'il mourut 
pour avoir été courtifan. Je réponds feulement à 
tous les hiftoriens qui ont f^uflement avancé qu'il 
s'était oppofé au mariage-de fon fils avec une fille 
de madame de Montejp.xn. C'eft vous autres, 
Meilleurs , qui avez la tête pleine de la faiblefle 
qu'eut le prince de Condéles dernière années de fa 
vie : et vous croyez que j'ai dit ce que vous penfez. 
"Mais * en vérité , je n'en dis rien, quoiqu'il fût 
très • permis de l'écrire. Au refte , je jetterais mon 
ouvrage au feu, fi je croyais qu'il fût regardé 
comme l'ouvrage d'un homme d'efprît. - 

J'ai prétendu faire un grand tableau des événe- 
mens qui méritent d'être peints f et tenir continuel* 
lement les yeux du lecteur attachés fur les princi- 
paux perfonnages. Il faut une expofrtion , un nœud 
et un dénouement dans une hiftoire , comme dans 
une tragédie , fans quoi on n'eft qu'un Réboulet, 
ou un Limiers , ou un la Mode. Il y a d'ailleurs, 
dans ce vafte tableau ,.des anecdotes intéreffantes. 
Je hais les petits faits ; aflez d'autres en ont chargé 
leurs énormes compilations. 

Je me fuis piqué démettre plus de grandes chofes, 
dans un feul petit volume , qu'il n'y en a dans les 
vingt tomes de Lamberti. Je me fuis fur* tout 
attaché à mettre de l'intérêt dans une hiftoire que 
tous ceux qui l'ont traitée ont trouvé , jufqu'à pré- 
fent, le fecret de rendre ennuyeufe. Voilà pourquoi 
j'ai vu des princes , qui ne lifent jamais et qui en- 
tendent médiocrement notre langue, lire ce volume 
avec avidité , et ne pouvoir le quitter. 
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Mon fccrct cft de forcer le lecteur à fe dire à 

ui-même ; PBiiippc Ffera-t-il roi ? fera-t-ii chafTé 1752. 
rEfpagne? la Hollande fera- 1- elle détruite? 
louis XIV fuccombera-t-il ? En un mot, j'ai 
fou.u emouvuir, mém* dan^ l'hiftoire. Donnez 
iel'efpnt a Duc Los tant que vous voudrez , mais 
'ardviz-v^ b en de Ven f>upç<<nner. 

Peut- erre j'ai mérité davantage le reproche 
d'être un philofophe libre ; mais je ne crois pas 
qu'il me foit échappé un feul rrait contre la re- 
ligion; les fureurs du cavinifme, les querelles 
du jadénifme , les illufions myftiques du quié- 
tiime , ne font pas la religion. J'ai cru que c'était 
tendre fervice à l'efprit humain de rendre le fa- 
oatifme exécrable , et les d fputes théologiques 
ridicules; j'ai cru même que c'était fervir le roi 
Bt la patrie. Quelques janféniftes pourront fô 
plaindre : les gens fages doivent m'apj rpuver. 

La Lifte raifonnée des écrivains, etc., que 
n>us daignez approuver , ferait plus ample et 
plus détaillée fi j'avais pu travailler à Pans ; je me 
ferais plus étendu fur tous les arts: c'était mon 
principal objet ; mais que puis - je à Barlin ? 

Savez. vous bien que j'ai écrit de mémoire i;ne 
grande partie du fécond volume ? mais je ne crois 
pas 411e j'en euile dit davantage fur le gouver- 
nement intérieur. C'eftlà, ce me iembie,que 
Luis KiV paraît bien grand , et que je donne à 
b nation une fupériorité dont les étrangers font 
bae - de convenir^ 

\rais-je vous fupplier , Monfîeur , dem'ho- 
&our de vos remaïques fur ce fécond volume : 
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ce ferait un nouveau bienfait. Vous qui avez bâti 

r,S2, un fi beau palais y mettez quelques pierres à ma 
maifonnette. Confolez-moi d'être fi loin de vous: 
vos bontés augmentent bien mes regrets. Jugez 
de la perfécution de la canaille des^ens de lettres, 
puifqu'ils m'ont forcé d'accepter , ailleurs que 
dans ma patrie, des biens ~et deshonçturs , et 
qu'ils m'ont réduit à travailler pour cette patrie 
même , loin des vos yeux, 

LETTRE C VII. 

A M. LE COMTE DARGENTAL , à Paris. 

A Berlin , ce 8 janvier. 

Article par article, mon cher ange. 

i°. J E vois que madame Denis , ou n'a point reca 
mes paquets, ou ne vous a pas montré, ou que 
vous n'avez pas lu ce nouveau premier acte où 
Cicéron dit expreffément , en pariant de Çatilin* 
à Coton : 
Je viens de lui parler, j'ai vu fur fon vifage ; 
J'ai vu dans fes difeours, fon audace et fa raget 
Et la fombre hauteur d'un efprit affermi, 
Qui fe lafle de feindre, et parle en ennemi. 

Non-feulement cela doit être dans la copie de 
madame Denis , mais je vous en ai déjà impor- 
tuné dans mes dernières lettres , ou je fuis bien 
trompé. ' I 

2*. T! y a aufli au fécond acte la correction que | 
tous demandez. i 
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Ce coup prématuré ■ ». 

Armerait le fénat qui flotte et qui s'arrête ; * 7 S •• 

L'orage au même inftant doit fondre fur leur tête. 
3 °. Si vous voulez que Catilina recommande 
fon fils à fa femme , cela fe trouve dans les pre- 
mières levons : 
Que mon fils au berceau , mon fils mé pour la guerre, 
Soit porté dans vos bras aux vainqueurs de la terre. 

Ce fera un peu de peine pour madame Denis , 
de rafle mbler tous les membres épars de ce pauvre 
Catilina , et d'en former un corps ; mais elle s'en 
donne tant d'autres pour moi; elle met dans 
toutes les ebofes qui me regardent une activité 
et une intelligence fi finguiières , et une amitié fi 
écairée et fi courageufe , qu'elle me rendra bien 
encore ce fervice. 

Vous avez raifon , mon cher ange , quand vous 
dites qu'il faut que Cicirou , au commencement 
du cinquième acte , inftruife ce public du décret 
qui lui donne par intérim la puiflance de dicta- 
teur ; mais il faut qu'il le dife avec l'éloquence 
de Cuir on , et avec quelques mouvemens paillon- 
nés qui conviennent à fa fituation préfente. Je ' j 

demande pardon à l'orateur romain et à vous , de j 

le faire fi mal parler; mais voici tout ce que je v 

peux faire dans l'embarras horrible où me met ce \ 

Siècle de Louis XIV ', et dans l'épuifement des 
forces où mes maladies continuelles me iaiffent. 

Allez, de tous côtés pourfuivez ces pervers. 

Et que, malgré Céfar 9 on les charge de fers. 

Sénat, du m'as remis les rênes de l'Empire; 

Je les tiens pour un jour , ce jour peut me fuffire. 

T. ,8î. Carrefp. générale. T. V. R 
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" Je vcngern l'Etat t je verserai la loi : 

1 7 f *• Sénat , tu feras libre , et nêne malgré toi. 

Rome , reçois ici mes premiers facrifices, etc. 

Ma nièce aura la bonté de faire coudre to 
cela à lhabit de Catilina. Je ne crois pasqu'd 
ait abfulument toutes les Corrections ; parexei 
pie, il y a- ait deux fois dans la pièce: AJJisà& 
le rang des maîtres de la terre , ou quelque cM 
, d'app o.httit qui parait fe répéter. 

I: fdut qu'à la première fcène do premier actî 
Catilina dife : 

Orateur infolent qu'un vil peuple féconde, 
Plébéien qui régis les fouveraius du monde. . 

Si , avec tous ces changeai ens , avec tout "ai 
que j'ai pu mettre dans le rôle ingrat et ha'ard 
à'Auîclic , avec le! traits dont j'ai tâché de peiu 
dre les mœuw romaines et les caractères des pei 
fonnagss, avec les peines continuelles etredov 
blées que j'ai prifes pour faire tolérer un fu jet i 
peu fait pour le? têtes fnnçaife^de nos jours , 
croit que Komefauvée peut être jouée, jenen 
oppofe pas ; mats je tremble beaucoup. Je ^ 
tomber puifque la farcie allobroge de CribiHon 
réufli. Le même vertige qui a fait avoir vingt « 
p.éfert«tnns à cet ouvrage qui déshonore lai* 1 
tion dans toute l'Europe, doit faire fiffler lemi*« 
Les cabales , petites et grandes , font plus fort 
et plus infenfées que jamais. Enfin , je me rentf 
cierais de m'être échappé de ce temps de deo 
dence et de ce féjour de folie dangereuft » 
la douceur de ma retraite n'était empoif«»no ( 
par votre abfence , et fi je ne m'étais arracte 
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tout ce que j'aime ; mais j'ai été long- temps traité — — 
avec bien de l'indignité , et j'ai cela furieufement 1 7 s ** 
fur le cœur. 

Il s*'eft certainement perdu un paquet qui con- 
tenait des exemplaires du Siècle de Louis XlV y 
corrigés à la main. 

Ces corrections , avec les cartons qu'il a fallu 
faire , tout cela prend du temps , et on n'a pas 
toutes fes aifes où je fuis. Dus ouvrier» allemands 
font de terribles g en?. Enfin , vous recevrez ce 
Siècle. Je fupplie inftamment M. d<2 Cboifenî 9 
M. de Cbauvelin , auffi bien que vous , men cher 
ange , de m'envoyer force remarques ; on ne peut 
faire un bon ouvrage qu'avec le fecours de fes 
amis, et fur tout d'amis tels que vous. 

Je ne vous envoie point ce livr?, Mefïieurs, 
pour amufer votre loifir , mais po. r exercer votre 
critique et votre ami dé. Ce n'elt point du tout un 
petit plaifir que \< veux v. us faire , un p^tit d .voir 
que je veux remplir ; c\ft un très grand fervice 
que je vous demande. Préparez-vous d'ailleurs à 
l'horrible combat qui va fe donner pour Rome. Il 
y a un? confpiration contre nui plus forte que celle 
de Çatilina ; foyez mes Cicéfous. ]t n** fais com- 
ment va la fanté de madame à? Argent al. Je lui 
préfente mes refpects , et lui iouhaite une meil- 
leure fanté que la mienne* 
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LETTRE C VIIL 
A JL D A R G E T. 

A Bcrfi*. 

jVIoy aimable ami, on au manie toujours* 
Paris que je ne dois co mpte r que for yods; oui 
bien raifon. Ce n'eft pas des âmes cachées on 
dores qu'il faut attendre de h confolarion dans « 
monde , c'eft d'an cœur tendre , ouvert et m 
comme le vôtre. Je me garderai bien de détailler 
mon affaire à des gens qui raifonnent sèchement 
fur le bonheur , mais à vous qui Eûtes celui de li 
fociété , je vous dirai que j'ai reçu une lettre de 
Leipfic, elleeft do four Homan y fameux négo- 
ciant , qui même eft dans la magiftrature. Le juif 
ajoutait à tontes fes Grandes celle de redemander 
cinq cents écos pour les fiais an nom de ce Homan, 
outre près de deux cents que cet échappé d'An» 
lec m'avait extorqués pour ces prétendus frais des 
lettres de change. Homan m'a mandé qu'il n'y a 
eu aucuns frais , qu'il n'a jamais rien redemandé, 
ni au juif, ni à perfonne pour cette affaire. J'ai, 
fur le champ , remis le témoignage d' Homan entre 
les mains des juges. 

Ce même Homan a en la probité de renvoyer 
des lettres dcHirscbel , par lesquelles ii eft évident 
que j'aurais perdu les dix mille écus de lettres 
de change fi je ne m'étais adreffé a la juftice- 
J'apprends en même temps de Drefde que ci 
juif y a acheté beaucoup de billets de II 
Steucr. Apparemment qvc ceux qui les ont n'ont 
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pas été fâché de mettre fur mon compte Tavan- — m 
tage qu'ils ont eu. Il y a eu fur cela bien des ^7S 2 * 
myftères d'iniquité depuis deux mois. On dit 
d'abord au roi que j'avais envoyé Hirfcbd à 
Drefde , dans le temps même que je lui fefais 
défenfe dé rien acheter pour moi , et que je 
prote fiais à Paris les lettres de change que les 
féductions de ce miférable avaient arrachées à 
ma facilité. 

On a depuis dicté tout au long des lettres à 
HirfcM contre moi f que ce juif a ofé adreftcr à 
fa Majefté. On l'a allure d'une protection con- 
tinuelle. Le frère d'Hirfcbel eft venu même 
menacer un des juges de cette protection; et 
c'eft un fait dont je crois que meffieuri Heikel 
et Fedirfdorf font inftrûits. Ce n'eft là, mon cher 
ami, qu'une petite partie des perfécutions 
adroites et fuivies que tous m'avez prédites -, et 
que j'éprouve depuis quatre mois fans avoir* 
proféré une feule plainte , et fans avoir jamais 
dit un feul mot qui ait pu oiFenfer perfonne. Je 
tfe m'étais tranfplanté que pour un grand homme 
qui daignait faire le bonheur de ma vie. Ses 
bontés ont excité tout d'un coup l'envie. Vous 
favez comme on s'eft élevé contre l'amitié qui 
vtous unit avec moi , et qui reflerrait encore les . \ 

liens qui m'attachent à ce grand homme. Après * 

avoir renoncé à Paris pour lui, on m'a voulu 
apparemment envoyer mourir à Manton. 

Cependant de nouveaux défaftres me font fur- 
venus , et la maladie qui me féqueftre de la 
fl ciété m'a achevé. Je vous prie , mon cher^mi, 
de demander pour moi une grâce au roi, c'efl de 



/ 
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permettre que je m'établhTe dans le Marquifafc 

x 75 2* jufqu'à la fin de mars; j'y prendrai le petit lait 
qu ï la Alétrie et Codénius m'ont confeiilé, avec 
d s snti foibutiques. J'ai déjà achevé ici toute 
l'hifto>e de Louis XIV pour ce qui regarde les 
affaires généra'es. J'ai allez de matériaux pour 
faire au M; rquifat la partie de la religion. J'a- 
ch;verai d'ail'eurs d'y corriger le refte de mes 
ouvrages dont on va commencer une nouvelle 
éJition à Drefde. Ainfi j'aurai la plus grande 
ccnfolation dans les malheurs , c'eft le travail. 
J'aurai aufli celle de vous voir , et je me flatte 
que vous m'apporterez quelquefois de nouvelles 
productions de ce génie unique pour qui j'ai 
quitté tout ce que j'avais de cher au monde. Je 
fais que ceux qui ont voulu me perdre auprès de 
lui m'ont aceufé de ne pas faire affez de dépenfe. 
J'ai eu ici le plaifir de raifembler pour deux 
"mille écus. de quittances, fans compter pour 
environ quatre mille écus de diamans et d'autres 
effets achetés à Berlin , quatre cents écus par 
mois que me coûte mon ménage à Paris et en- 
viron dix.huit mille livres de revenu que vous 
favez que j'ai abandonnés , fans compter enfin le 
voyage d'Italie que le roi m'a permis quand je 
me fuis donné à lui , et par lequel je vais com- 
mencer au printemps. Mon cher ami , s'il m'était 
permis , fans manquer au refpect et à Ja recon- 
naîtra n ce , et fans paraître braver les généjoûtés 
d'un fi grand roi et d'un fi grand homme ; s'il 
était permis , dis- je , de remettre à fes pieds la 
penu>n dont il insonore , je prouverais bien à 
ceux qui en ont été jaloux que je ne m'attache 
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loint à lui par intérêt, et je n'en paflerais pas 
aoins affurément le peu de jours qui me reftent I 7 *>' 
uprès de tapeifonne. Je ne connais ici que lui 
eui et lé travail. Voilà mes dieux et vous êtes 
non faim. Je fouhaite que ceux qu'il a comblé 
le bontés lui foient auffi attachés que nous deux. 
.Mon cher Darget, portez mes fentimens dans fon 
grand cœur , et ne parlez de moi qu'à lui. Vous 
voyez comme je m'abandonne à vous. Faites, 
je vous en prie , mes très-fincères complimuis à 
M. Federfdorf. 

LETTRE C I X. 

A MADAME DENIS, à Paris. 

* A Berlin, ?8 janvier. 

JNI o u s avons perdu au commencement de 
l'année ce comte de Rothembourg qui voulait 
que vous vinifiez faire un petit tour à Berlin 
avec madame fa femme : je ne fais fi elle y. viendra 
difputer fon douaire. Il eft mort à l'âge d'environ 
quarante ans. On dit toujours, quand on voit 
de ces morts prématurées, que la vie eft un 
fonge , que les hommes ne font que des ombres 
paflagçges, qu'il ne faut pas compter fur un 
moment. On le dit, et puis on agit , on fait des 
projets comme fi on était immortel. Je ne fuis 
pas sûr du lendemain : pourquoi ne fuis- je donc 
pas aujourd'hui auprès de vou?> ? J'aurai retiré 
mes fonds avant que l'édition de Drefde foit finie, 
et alors je retirerai ma perfonne. 

Nous avons fu , après la mert du comte de 
Rotbcmbourg , qu'il ne nous épargnait pas tou* 
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- jours dans les petites conférences qu'il mi 
*7*** avec fa Majefté. C'eft-Jà l'étiquette des court:) 
on y dit do mai de fon prochain aux rois, quand 
ce ne ferait que pour les amufer» Je vois que 
tout le monde eft courtifan. Un valet de chambre 
du comte de Rotbembourg a bien aflbré le roi 
qu'il n'était point entré de prêtres chez fou 
maître , et que ceux qui difeient le contraire 
„ étaient des calomniateurs qui voulaient faire toit 
à fa mémoire. 

Je me tâte pour favoir S je fuis en vie: cet 
hiver m'eft encore plus fatal que le précédent On 
n'a pourtant chaud en hiver que dans les psys 
froids. Vos petites cheminées de Paris , où l'on 
fe rôtit les jambes pour avoir le dos gelé, ne 
▼aient pas nos poêles. Il femble qu'on ne fe 
doute pas en France , pendant l'été, qu'il y a 
quatre faifons, et que l'hiver en eft une. On die 
que c'eft bien pis en Italie : les maifons n'y font 
faites que pour refpirer le frais , et quand les 
gelées viennent, toute la nation grelotte. 

C'eft une chofe plaifante de voir ici les cour- 
tifans monter l'efcalier avec un grand manteau 
doublé de peaux de loup ou de renard, et très- 
fouvent la fourrure en dehors. Cette proceffion 
fourrée m'étonne toujours , tandis que tes dames 
vont les bras nus , la gorge découverte , et 
l'amplitude bouffante du panier ouverte à tous 
les vents. Jç maintiens que les femmes ont plus 
de courage que les hommes , ou qu'elles ont plu* 
de chaleur naturelle. Moi qui en ai fort peu, je 
refte chez moi à mon ordinaire. 

Ce qu'on vous a dit contre l'ortnographe fdu 
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îiécle de Louis XIV ne me convertira pas. Je 
Fuis toujours pour qu'on écrive comme on parle; 
jette rnéthode ferait bien plus facile pour les 
Étrangers. Comment eft.ee qu'un paktin de 
telogne diftinguerait François 1 ou S 1 François 
l'avec un Français! ne fe crôira-til pas en droit 
le prononcer ilvoy oit: r il croyofr, au lieu dei 
lire il voyait , il croyait? Nous avons confervé N 
"habitude barbare d'écrire avec un o ce qu'on 
prononce avec un a,- pourquoi ? parce qu'tm pro- 
lonçait durement tous ces o autrefois : parce que 
rçyozf, lirait , rimait avec exploit. Nous avons 
douci la prononciation, il faut donc adoucir 
»fli l'orthographe, afin que tout foit d'une 
léme parure. 

Pardon delà differtation. Je fuis bien heureux 
o'onne me fade que ces chicanes. Je vous 
mbrafle dé tout mon cœur- 

E E ,T T R E G ■ X.. 

A^ M. D A R G E T. 

A Berlin, 1 8 janvier, ao foir. 

^Lon cher ami, je reçois votre lettre auffi 
niable que raifonnabie. Le juif eft condamné 
tn$ tous les points ; et de plus , il eft condamné 
une amende qui emporte infamie , s'il y avait 
famie pour un juif. 

Mais tout cela ne me rend pas ma fanté. Je 
is dans un état qui ferait pitié , même à un 
if. Je n'ai voulu qu'une retraite commode: 
n ai befoin, et le voifinage me la rendra 
licieufe. J'avoue qu'il m* paraiffait très- 
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~ impertinent que > prête ndiire toucher une pco. 

, 7S^ fj 0n d u roi avec une de bienfait 4 . Plus fcs bon. 
tés font grandes , moins il f .ut en «bof r. 

Il faut à préfent raire prifer les diamans. Jeu 
ai perdu un de trois cents cinquante ecus, je ne 
fais comment. Il n'y a pus grand mal. Je gagne 
aflVz en confondant ! a calomnie. Je voudrais feu» 
lement que le p!uf i.rand homme du monde vou- 
lût bien perfer qu'un juif, linftrument d'uce 
cabale, ayant trompé la juftice, peut bien aii 
avoir trompe (on roi. Je voudrais qu'il rît coffl- 
bien il eft abfurde que j'aye envoyé cet homme» 
Drefde , combien il eft idicule que je lui aye 
pro ' is une charge de joaillier de h couronne, etc. 

Je voudrais qu'il fût combien de billets delà! 
Steuer ce malheureux a achetés à Drefde , et veo- 
dur à Berlia 

Je voudrais qu'il fût que le 2) novembre j'allai 
confeiller M. de Kirkeifen pour favoir ce q« 
c'était que ces effets de Drefde à moi propofes par 
le juif, et que le lendemain 24 , je révoquai mes 
lettres de change. Tout cela eft prouvé. 

Je voudrais que le roi jugeât du rapport qu'on 
lui fit le 29 novembre au matin, qoe j'avais 
acheté pour quatre-vingts mille écus de billets 
de la Steuer. 

Je voudrais qu'il daignât juger des efforts q« 
l'envie, irritée de fes bontés pour moi, a faits 
pour me perdre auprès de lui. 

Je voudrais enfin qu'il fût que je ma fuis plaint 
de perfonne, que je ne me plaindrai jamais , * 
que je paffe le temps de ma tribulation et de m» 
maladie à travailler. 
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Mais , mon cher ami , il s'agit de nous arranger. ■ 

le veux être à portée de ce grand homme et de X 7S*» 
rous. Solitude pour folitudt , je préfère le Mar- 
juifat : neiges pour neiges, je préfère celles des 
mvirons de Potfdam. 

Puifque le roi veut abfolument que je jouifle 
le ma peniion , je renonce au projet d'être à Tes 
tirais au Marquifat. J'aurai aifém. nt tout ce qu'il 
me faut; et s'il permet que j'y demeure jufqu'ea 
mai, je m'y ferai un petit écab.iflement fort 
honnête. Si M. Federsdorf peut m'aider de 
quelque fecours avec la permiflion du roi , à la 
bonne heure. 

Mon ami, l'état où eft ma faute, demande abfo* 
lumentle régime et la retraite. Il faut favoir mou- 
rir ; mail il faut favoir conferver fa vie. 

Ma nièce confent à vivre avec moi dans une 
campagne. Si nous n'avons pas le Marquifat, 
nous en chercherons une autre. Je vou> écris lon- 
guement quoiqu'il me coûte d'écrire dans l'état 
où je fuis , mais l'amitié eft bavarde. Le roi eft 
étonné que j'aie eu un procès avec un juif , mais 
n'ai . je pas tout tenté pour n'avoir point ce pro- 
cès? N'ai- je pas propofé au juif, chez M. de 
Cbazot , quatre cents écus qu'il pouvait gagner, 
c * qu'il a perdus en s'obftinant ? N'ai-je pas conju- 
ré le roi défaire terminer lachofe à l'amiable par 
Mr. de Kirkeifenl N'a. t- on pas. mis de l'hu- 
meur dans cette affaire ? Ne m'a - 1- on pas calom- 
nié auprès du roi ? Ne l'a- 1 • on pas aigri ? Aurais- 
je gagné mon procès dans tous les points , lï je 
Savais eu terriblement raifon? Le roi n'a.t- il 
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LETTRE C VIII. 
A M. D A R G E T. 

A Berlin. 

JVLoN aimable ami, on me mande toujours de 
Paris que je ne dois compter que fur vous ; on a 
bien raifon. Ce n'eft pas des âmes cachées ou 
dures qu'il faut attendre de la confolation dans ce 
monde, c'eft d'un cœur tendre, ouvert et vrai 
comme le vôtre. Je me garderai bien de détailler 
mon affaire à des gens qui raifonnent sèchement 
fur le bonheur , mais à vous qui faites celui de la 
fociété , je vous dirai que j'ai reçu une lettre de 
Leipfiç, elleeft du fieur/Jowa», fameux négo- 
ciant , qui même eft dans lamagiftrature. Le juif 
ajoutait à toutes fes fraudes celle de redemander 
cinq cents écus pour les frais au nom de ce Homan, 
outre près de deux cents que cet échappé d'Ama- 
lec m'avait extorqués pour ces prétendus frais des 
lettres de change. Homan m'a mandé qu'il n'y a 
eu aucuns frais , qu'il n'a jamais rien redemandé , 
ni au juif, ni à perfonne pour cette affaire. J'ai , 
fur le champ , remis le témoignage à' Homan entre 
les mains des juges- 

Ce même Homan a eu la probité de renvoyer 
des lettres àtHirscbel , par lesquelles il eft évident 
que j'aurais perdu les dix mille écus de lettres 
de change fi je ne m'étais adreffé à la juftice. 
J'apprends en même temps de Drefde que ce 
juif y a acheté beaucoup de billets de la 
Steuer. Apparemment que ceux qui les ont n'ont 
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pas été fâché de mettre fur mon compte Tavan- > » ■ ■ 
tage qu'ils ont eu. Il y a eu fur cela bien des I7S 2 * 
myftères d'iniquité depuis deux mois. On dit 
d'abord au roi que j'avais envoyé Hirfcbel à 
Drefde , dans le temps même que je lui fefais 
défenfe dé rien acheter pour moi , et que je 
proteftais à Paris les lettres de change que les 
féductions de ce miférable avaient .arrachées à 
ma facilité. 

On a depuis dicté tout au long des lettres à 
Hirfcbel contre moi , que ce juif a ofé adreficr à 
fa Majefté. On l'a affuré d'une protection con- 
tinuelle. Le frère d'Hirfcbei cft venu même 
menacer un des juges de cette protection; et 
c'eft un fait dont je crois que meffieuri Heikel 
et Feder/dorf 'font inftrûits. Ce n'eft là, mon cher 
ami, qu'une petite partie des perfécutions 
adroites et fuivies que vous m'avez prédites , et 
que j'éprouve depuis quatre mois fans avoir* 
proféré une feule plainte , et fans avoir jamais 
dit unfeul mot qui ait pu offenfer perfonne. Je 
rie m'étais tranfplanté que pour un grand homme 
qui daignait faire le bonheur de ma vie. Ses 
bontés ont excité tout d'un coup l'envie. Vous 
favez comme on s'eft élevé contre l'amitié qui 
vtous unit avec moi , et qui reflerrait encore les 
liens qui m'attachent à ce grand homme. Après 
avoir renoncé à Paris pour lui, on m'a voulu 
apparemment envoyer mourir à Mantorr. 

Cependant de nouveaux défaftres me font fur- 
venus , et la maladie qui me féqueftre de la 
fcciété m'a achevé. Je vous prie , mon cher^mi, 
de demander pour moi une grâce au roi, c'eft de 
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" ■ permettre que je m'établiffe dans le Marquifat 
X 7S*- jufqu'à la fin de mars; j'y prendrai le petit lait 
qu; laAfétriett Codénius m'ont confeiilé, avec 
d s *nti foibutiques. J'ai déjà achevé ici toute 
l'hiftolre de Louis XIV pour ce qui regarde lei 
affaires générales. J'ai allez de matériaux pour 
faire au M; rquifat la partie de la religion. J'a- 
chèverai d'aiî'curs d'y corriger le refte de mes 
ouvrages dont on va commencer une nouvelle 
éJitîon à Drefde. Ainti j'aurai la plus grande 
confolation dans les malheurs , c'eft le travail. 
J'aurai auffi celte de vous voir , et je me flatte 
que vous m'apporterez quelquefois de nouvelles 
productions de ce génie unique poux qui j'ai 
quitté tout ce que j'avais de cher au monde. Je 
fais que ceux qui ont voulu me perdre auprès de 
lui m'ont aceufé de ne pas faire affez de dépenfe. 
J'ai eu ici le plaifir de raffembkr pour deux 
"mille écus de quittances, fans compter pour 
environ quatre mille écus de diamans et d'autres 
effets achetés à Berlin , quatre cents écus par 
mois que me coûte mon ménage à Paria et en- 
viron dix-huit mille livres de revenu que vous 
favez que j'ai abandonnés , fans compter enfin le 
voyage d'Italie que le roi m'a permis quand je 
me fuis donné à lui , et par lequel je vais com- 
mencer au printemps. Mon cher ami , s'il m'était 
permis , fans manquer au refpect et à la recon- 
naiffance , et fans paraître braver les généjofités 
d'un fi grand roi et d'un fi grand homme ; s'il 
était permis , dis- je , de remettre à fes pieds la 
penQun dont il m'honore , je prouverais bien à 
ceux qui en ont été jaloux que je ne m'attache 
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)oint à lui par intérêt, et je n'en pafferais pas, " [ 
soins aflurément le peu de jours qui me refient *7 5 S 
iuprès de faperfonne. Je ne connais ici que lui 
eu! et le travail. Voilà mes dieux et vous êtes 
non fainr. Je fouhaité que ceux qu'il a comblé 
le bontés lui foient aufli attachés que nous deux. 
\lon cher Darget, portez mes fentimens dans fon 
jrand cœur , et ne parlez de moi qu'à lui. Vous 
irpyez comme je m'abandonne à vous. Faites, 
je vous en prie, mes très-fincères complimwns à 
M. Fcderfdorf. 

LETTRE C IX. 

' A MADAME DENIS, à Paris. 

* A Berlin, 18 janvier. 

IN u s avons perdu au commencement de 
Tannée ce comte de Rothembourg qui voulait 
que vous vinifiez faire un petit tour à Berlin 
avec madame fa femme : je ne fais fi elle y. viendra 
difputer fon douaire. 11 eft mort à l'âge d'environ 
quarante ans. On dit toujours, quand on voit 
de ces morts prématurées, que la vie eft un 
fonge , que les hommes ne font que des ombres 
paffagç^es , qu'il ne faut pas compter fur un 
moment. On le dit , et puis on agit , on fait des 
projets comme fi on était immortel. Je ne fuis 
pas «ûr du lendemain : pourquoi ne fuis-je donc 
pas aujourd'hui auprès de vou» ? J'aurai retiré 
mes fonds avant que l'édition de Drefde foit finie, 
et alors je retirerai ma perfonne. 

Nous avons fu , après la mort du comte de 
Rotbemùourg , qu'il ne nous épargnait pas tou* 
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LETTRE C VIII. 
A M. D A R -6 E T. 

A Berlin* 

jVIon aimable ami, on me mande toujours de 
Paris que je ne dois compter que fur vous ; on a 
bien raifon. Ce n'eft pas des âmes cachées ou 
dures qu'il faut attendre de la confolation dans ce 
.monde, c'eft d'un cœur tendre, ouvert et vrai 
Comme le vôtre. Je me garderai bien de détailler 
mon affaire à des gens qui raifonnent sèchement 
fur le bonheur , mais à vous qui faites celui de la 
fociété , je vous dirai que j'ai reçu une lettre de 
Leipfic, elleeft du heur Homan , fameux négo- 
ciant , qui même eft dans la magiftrature. Le juif 
ajoutait à toutes fes fraudes celle de redemander 
cinq cents écus pour les frais au nom de ce Homan, 
outre près de deux cents que cet échappé d'Ama- 
lec m'avait extorqués pour ces prétendus frais des 
lettres de change. Homan m'a mandé qu'il n'y a 
eu aucuns frais , qu'il n'a jamais rien redemandé , 
ni au juif, ni à perfonne pour cette affaire. J'ai , 
fur le champ , remis le témoignage d'Heman entre 
les mains des juges. 

Ce même Homan a eu la probité de renvoyer 
des lettres àtHirscbel , par lesquelles ii eft évident 
que j'aurais perdu les dix mille écus de lettres 
de change fi je ne m'étais adreffé à la juftice. 
J'apprends en même temps de Drefde que ce 
juif y a acheté beaucoup de billets de la 
Steuer. Apparemment qac ceux qui les ont n'ont 
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pas été fâché de mettre fur mon compte Tavan- *— —■ ■ 
tage qu'ils ont eu. Il y a eu fur cela bien des *7S 2 * 
myftères d'iniquité depuis deux mois. On dit 
d'abord au roi que j'avais envoyé Hirfcbd à 
Drefde , dans le temps même que je lui fefais 
défenfe dé rien acheter pour moi , et que je 
proteftais à Paris les lettres de change que les 
féducrions de ce miférable avaient arrachées à 
ma facilité. 

On a depuis dicté tout au long des lettres à 
Birfcbtl contre moi r que ce juif a ofé adrefler à 
fa Majefté. On l'a affuré d'une protection con- 
tinuelle. Le frère d'Hirfcbel eft venu même 
menacer un des juges de cette protection; et 
c'eft un fait dont je crois que meilleurs Heiktl 
et Fedtrfdorf font inftrùits. Ce n'eft là, mon cher 
ami f qu'une petite partie des persécutions 
adroite» et fuivies que vous m'avez prédites , et^ 
que j'éprouve depuis quatre mois fans avoir* 
proféré une feule plainte, et fans avoir jamais 
dit unfeul mot qui ait pu offenfer perfonne. Je 
tfe m'étais tranfplanté que pour un grand homme 
qui daignait faire le bonheur de ma vie. Ses 
bontés ont excité tout d'un coup l'envie. Vous 
favez comme on s'eft élevé contre l'amitié qui / 

vtous unit avec moi , et qui reflerrait encore les 
liens qui m'attachent à ce grand homme. Après 
avoir renoncé à Paris pour lui, on m'a voulu 
apparemment envoyer mourir à Mantorr. | 

Cependant de nouveaux défaftres me font fur- 
venus , et la maladie qui me féqueftre de la 
ft ciété m'a achevé. Je vous prie , mon cher^mi, 
de demander' pour moi une grâce au roi, c'eft de 
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" ■ permettre que je m'établiffe dans le Marquifafc 
I 7S2» jufqu'à la fin de mars; j'y prendrai le petit lait 
qu? laAIétriett Codénius m'ont confeiilé, avec 
d s ftnti foibutiques. J'ai déjà achevé ici toute 
ThiftolTe de Louis XIV pour ce qui regarde lei 
affaires généra'es. J'ai aflez de matériaux pour 
faire au M< rquifat la partie de la religion. J'a- 
ch;verai d'ail'eurs d'y corriger le refte de mes 
ouvrages dont on va commencer une nouvelle 
édition à Drefde. Ainfi j'aurai la plus grande 
consolation dans les malheurs , c'eft le travail. 
J'aurai auffi celte de vous voir , et je me flatte 
que vous m'apporterez quelquefois de nouvelles 
productions de ce génie unique pour qui j'ai 
quitté tout ce que j'avais de cher au monde. Je 
fais que ceux qui ont voulu me perdre auprès de 
lui m'ont accufé de ne pas faire aflez de dépenfe. 
# J'ai eu ici le plaifir de raffembler pour deux 
mille écus. de quittances, fans compter pour 
environ quatre mille écus de diamans et d'autres 
effets achetés à Berlin , quatre cents écus par 
mois que me coûte mon ménage à Paria et en- 
viron dix- huit mille livres de revenu que vous 
favez que j'ai abandonnés , fans compter enfin le 
voyage d'Italie que le roi m'a permis quand je 
me fuis donné à lui , et par lequel je vais com- 
mencer au printemps. Mon cher ami , s'il m'était 
permis , fans manquer au refpect et à la recon- 
naiffance , et fans paraître braver les génepofités 
d'un fi grand roi et d'un fi grand homme ; s'il 
était permis , dis. je , de remettre à fes pieds la 
penQun dont il m'honore , je prouverais bien à 
ceux qui en ont été jaloux que je ne m'attache 
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point à lui par intérêt, et je n'en pafferais pas " ■ 
moins aflurément le peu de jours qui me relient l 7 ^ 
mprès de faperfonne. Je ne connais ici que lui 
"eu! et lé travail. Voilà mes dieux et vous êtes 
non faim. Je fouhaité que ceux qu'il a comblé 
Je bontés lui foient auffi attachés que nous deux. 
Mon cher Darget, portez mes fentimens dans fon 
grand cœur , et ne pariez de moi qu'à lui. Vous 
voyez comme je m'abandonne à vous. Faites, 
je vous en prie, mes très-fincères complimcns à 
M. Fcderfdorf. 

LETTRE C IX. 

A MADAME DENIS, à Paris. 

* A Berlin, 18 janvier. 

IN u s avons perdu au commencement de 
l'année ce comte de Rotbembourg qui voulait 
que vous vinifiez faire un petit tour à Berlin 
avec madame fa femme : je ne fais fi elle y viendra 
difputer fon douaire. 11 eft mort à l'âge d'environ 
quarante ans. On dit toujours, quand on voit 
de ces morts prématurées, que la vie eft un 
fonge , que les hommes ne font que des ombres 
paflagçges , qu'il ne faut pas compter fur un 
moment. On le dit , et puis on agit , on fait des 
projets comme fi on était immortel. Je ne fuis 
pas 6ûr du lendemain : pourquoi ne fuis-je donc 
pas aujourd'hui auprès de vous ? J'aurai retiré 
mes fonds avant que l'édition de Drsfde foit finie, 
et alors je retirer si ma perfonne. 

Nous avons fu , après la mort du comte de 
Rotbembourg , qu'il ne nous épargnait pas tou* 



21 i miCUEIt DES LETTRE! 



■■ d'un homme qui ne s'eft expatrie que peur loi ; et 

"** fila maladie cruelle qui me ronge ne me permet 
pat les foupcrs , elle me pourra permettre de lei 
voir et de l'entendre , dans les momens où U voudra 
continuer i me confier les fruits de cette raifoa 
qu'il habille des limes de l'imagination. Puifquil 
eft le Salomon do Nord ,- il eft jufte qu'on paiîè 
par-deifus les neiges pour l'aller entendre. 

Je lui ai écrit une lettre comme un difcipiedt 
h reine de Saba l'aurait écrite ; car elle eft pleine 
de pourquoi ? Je lui demandais , comme à Salo- 
mon, les raifons de la petite malignité ducstf 
humain qui fe gifle jufquer dans le féjour de la 
paix. Pour moi , mon cher enfant , je pardonne 
tout 9 j'oublie tout , et je ne fange qu'à fouffrir 
avec patience, et à travailler avec confiance. 
L'étude eft la féconde des constations 9 !';mirié 
eft la première. Je vous prie de dire à M; le conte 
die Podnvil* l'autrichien , que je fuis très-pode- 
vilien ; il y a long, temps que je lui fuis tendre- 
ment dévoué. Adieu , mon cher ami ; dites 
au docteur que je fuis toujours à lui. 

P. S. Je rouvre ma lettre pour vous dire ce qui 
s'eft paffé après la condamnation du juif, car il 
faut inftruire fon ami de tout. J'ai voulu tout finir 
généreufement et prévenir la prifée juridique âci 
diamans , qui prendra du temps , et qui retardera 
le bonheur de me jeter aux. pieds du roi. M. le 
comte de Bottent bourg fait tout ce que je facrifiais 
pour la paix qui eft préférable à des diamans. 
J'ignore par qui le juif eft confeillé ; mais il eft 
plus abfurde que jamais. On lui a fait entendre 
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>oint à lui par intérêt, et je n'en pafferais pas *■ ■ 
aoins apurement le peu de jours qui me refient l V> : 
uprès de fa per forme. Je ne connais ici que lui 
eu! et le travail. Voilà mes dieux et vous êtes 
non faînt. Je fouhaite que ceux qu'il a comblé 
le bontés lui foient aufli attachés que nous deux. 
\Ion cher Darget, portez mes fentimens dans fon 
»rand cœur , et ne parlez de moi qu'à lui. Vous 
iroyez comme je m'abandonne à vous. Faites, 
je vous en prie, mes très-fincères complimwns à 
M. Federfdorf. 

LETTRE C IX. 

- A MADAME DENIS, à Paris. 

* A Berlin, 18 janvier. 

JN o u s avons perdu au commencement de 
Tannée ce comte de Rotbembourg qui voulait 
que vous vinfliez faire un petit tour à Berlin 
avec madame fa femme : je ne fais fi elle y. viendra 
difputer fon douaire. 11 eft mort à l'âge d'environ 
quarante ans. On dit toujours, quand on voit 
de ces morts prématurées, que la vie eft un 
fonge , que les hommes ne font que des ombres 
paifagçges, qu'il ne faut pas compter fur un 
moment. On le dit , et puis on agît , on fait des 
projets comme fi on était immortel. Je ne fuis 
pas sûr du lendemain : pourquoi ne fuis-je donc 
pas aujourd'hui auprès de vou* ? J'aurai retiré 
mes fonds avant que l'édition de Drsfde foit finie, 
et alors je retirerai ma perfonne. 

Nous avons fu , après la mort du comte de 
Rotbembourg , qu'il ne nous épargnait pas tou* 
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LETTRE CXVII. 

A M. LE PRESIDENT HENAULT. 

A Berlin, i février. 

J 'apprends que vous avez été malade, mon chct 
et illuftre confrère ; je crains que vous ne k 
foyez encore. Qui connaît mieux que moi le prix 
de la fanté ? Je l'aï perdue fans rtflburce > maâ 
comptez que perfonne au monde ne s'intéreffe 
comme moi à la vôtre, car j'aime la France, je 
regrette la perte, du bon goût , et je vous fuis véri- 
tablement attaché. Je compte aller prendre ld 
eaux dès que le foleii fondra un peu nos f ri mats; 
mais quelles eaux? je n'en fais rien. Sivouscû 
preniez , les vôtres feraient les miennes. 

J'ai envoyé à ma nièce deux volumes où j'ai 
réformé , autant que je l'ai pu, tout ce que vois 
avez eu la bonté de remarquer dans le Siècle de 
Louis XIV. je vous avettistrès-férieufcmemqitf 
fi on imprime cet ouvrage en France, corrige 
félon vos vues , je voi s le dédie , par la raifon que 
fi Corneille vivait , je lui dédierais une tragédie. 

Permettez que je vous envoyé deux petits 
morceaux que j'ajoute à ce Siècle : ils font bienj 
à la gloire de Louis XI V. Je vous fupplîe , qoanil 
vous les aurez lus de les envoyer à ma nièce, 
afin qu'elle les joigne à v l'imprimé corrigé qu'elle' 
doit avoir entre les mains. 

Je vous avoue que j'ai peine à comprendre cet ait 
d'ironie que vous me reprochez fur Louis Xlf> 
Daignez-relire feulement cette page imprimée,* 
voyez fi on peut faire Louis XIV plus grand. 



M WT; DE VOLTÀÎÏtB. TOI 



Siècle de Louis XIV ne me convertira pal. Je 
fuis toujours pour qu'on écrive comme on parle; 
cette "méthode ferait bien plus facile pour les 
étrangers. Comment eft-ce qu'un palatin de 
Pologne diftingverait François I ou S* François 
d'avec un français ? ne fe croira-t.il pas en droit 
de prononcer iLvoyoz*:, il croyo/V, au lieu de 
dire il voyait, il ctoyait? Nous avons confervé 
l'habitude barbare d'écrire avec un o ce qu'on 
prononce avec un a ; pourquoi ? parce qu'on pro- 
nonçait durement tous ces o autrefois : parce que 
voyoz*, lifo/V , rimait avec exp/ofr. Nous avons 
adouci la prononciation, il faut donc adoucir 
aufli l'orthographe, afin que tout foit d'une 
même parure. 

Pardon delà diflertation. Je fuis bien heureux 
qu'on ne me faffe que ces chicanes. Je vous 
embraffe dé tout mon cœur.. 

E E ,T T R E G X. 

A^ M. DARGE T. 

h Berlin» 1 8 janvier, au foir. 

iVloN cher ami, je reçois votre lettre aufli 
aimable que raifonnable. Le juif eft condamné 
dans tous les points; et de plus , il eft condamné 
à une amende qui emporte infamie , s'il y avait 
infamie pour un juif. 

Mais tout cela ne me 'rend pas ma fanté; Je 
fuis dans un état qui ferait pitié , même à un 
juif. Je n'ai voulu qu'une retraite commode: 
j'en ai befoin, et le voifinage me la rendra 
délicieufe. J'avoue qu'il mi paraiffatt très- 
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imprimer v fous les yeux du. roi de Prufle , que 

1 75-« fon aïeul, le grand-électeur , s'abaifla inutilement 
devant Louis XIV , et lui réfifta auflî inutile- 
ment : il n'y aurait donc qu'en France où il ne 
me ferait pas permis de faire paraître l'éloge de 
Louis XIV et de la France ! et cela; parce que 
jt n'ai eu ni la baffefle ni la fortifie de défigurer 
cet éloge par de honteufes réticences et par de 
lâches déguiferaens. Si on penfe ainfl parmi vou«, 
ai. je eu tort de finir ailleurs ma vie ? Alais 
franchement , je crois que je la finirai dans m 
pays chaud ; car le climat où je fuis , me fait 
autant de mal-que les défagrémens attachés eo 
France à la littérature me font de peine. 

Voyez , mon cher et illuftre confrère , fi vous 
voulez avoir le courage de me fervir : en ce cas, 
vous me procurerez un très-grand bonheur, celai 
de vous voir. Permettez-moi devons prier d'aflurer 
de mes refpects M. à'Argenfon et madame du 
Deffant. Bènfoir 5 je me meurs et vous aime. 
P. S. Que je vous demande pardon d'avoir 
dit qu'il y avait quarante à cinquante pas à nager 
au paflage du Rhin! il n'y en a que douze; 
Pélijfon même le dit. J'ai vu une femme qui a 
paffé vingt fois le^Ehin fur fon cheval en cet 
endroit, pour frauder la douane de cet épouvan- 
table fort du Tholus. Le fameux fort de Schenk, 
dont parle Boileau , eft une ancienne gentilhom- 
mière qui pouvait fe défendre du ten:ps du duc 
ù'Albe. Croyez • moi , encore une fois , j*aime 
la vérité et ma patrie ', je vous prie de le dire 
à JÛ.d'Ar&nJon* 

LETTRE 
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L E T T RE CX VIII. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Berlin, 6 février» 

LVloN très- cher ange, l'état où je fuis ne me 
laiffe guère de fenfibilité que pour vos bontés et 
pour votre amitiç. Ma fanté eft fans reflburce. J'ai 
perdu mes dents, mes cinq Cens , et le fixièmes'en 
va au grand gslop. Cette pauvre ame , qui vous 
aime de tout fon cœur, ne tient plus à rien. Je 
me flatte encore, parce qu'on fe flatte toujours, 
que j'aurai le temps d'aller prendre des eaux chau- 
des et des bains. Je ne veux pas perdre le fond de 
la boite de Pandore ,- mais l'hiver eft bien rude et 
Tera bien long. Je doute que Rome fauvée me 
Tauve. Je mettrai dans ma confeffion générale , m 
xrticuïo mortis , que j'ai affligé mademoiselle 
Œaujfini je m'en aceufe très-férieufement devant 
es anges. C'eft une vraie peine pour moi de lui 
:n faire ; ce n'eft pas à moi de poignarder Zaïre. 
le vous aflure que fi j'étais en fa préfence , je n'y 
:i end rais pas ; mais , mon cher et refpectable ami, . 
pourquoi m'a-t on forcé de changer le rôle tendre 
jue j'avais fait pour elle? Je fuis aufli docile que 
les CribzIIoni font opiniâtres. J'ai facrifié mes 
dées , mon goût au fentiment des autres. Je vou- 
ais un contrafte de douceur, ds naïveté, d'in- 
locence , avec la férocité de Catilina ,• il y a aflez 
le romains dans cette pièce; je ne voulais pas 
l'un Caton en cornettes. On m'y a forcé , et M. 
e maréchal de Richelieu a été las , pour la pre- 
T. 8 3 . Correfp. générale. T. V. T 

# 
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mière fois* des femmes tendres etcoœplaifantet 
1 ?**• J'aimais que la femme de Catiîina fe bjrnàtà 
aimer , qu'elle dit: 
J'ai vécu pour vous feul. et ne fuis point entrée 
Dans, ces divifions dont Rome eft déchirée. 
Il me femble que fa moit eût é:é plus touchante. 
0n ne plaint gtère une groff; diableflb d'hé o: e 
qui menace , qui dit ;> menace , qui cft fière , qui 
fe mêle d'affaires , qui fait la républicaine. IUÛ 
clair que ce gros rôle. d'amazone n'eft pas fait poa 
les grâces attendriffantes de raademoifslge GauJJin. 
Je l'aurais déparée ; ce feait donner des bottes « 
des éperons à Vénus. Je vous prie de lui montra 
cet article de ma lettre- 

A l'égard du Siècle, on me fait des chicana 
révoltantes, et vous mé faites des remarques jo* 
dicieufes- J'ai réformé tout ce que vous avez r- 
pris. Je crois qu'en ôtant l'épitète fepefit au cor* 
cile d'Embrun , l'article peut paffer. Je n'en d» 
ni bien ni mal* et cela eft fort honnête. Voilr 
l'effet du népotifme. (*) Je remercie madame 
à'Argental de fes anecdotes , et fur-tout des deux 
filles d'honneur et de j'oie ; mais elle parle del'ê- 
iabliffement que le grand Duquine ( dont je vous 
fais mon compliment d'être l'allié) voulut faire 
en Amérique, et il s'agit d'une colonie établie par! 
fon neveu en Afrique , près du cap de Bonne- 
Efpérance, jiprèslamort de l'oncle, et deux ami 
après la révocation de redit de Nantes. 

Je ne fais fi les exemplaires qui vous font enfiji 

<*) M. VArgtntal eft neveu du cardinal de Tencin q« 
avait préfidé, en 1727, l'odieux et ridicule coaciled'f* 
fattft* 
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parvenus , font corrigés ou non ; mais il y en a un ~ 
entre les mains de madame Denis, où il y a plus ' 
de corrections que de feuillets. C'eft celui-là qui 
efl deftiné pour l'impreflio» , en cas que le préfi- 
dent Hénault ait , comme je l'efpère , la vertu et 
le courage de dire à M. d'Argenfon qu'une hiftoirc 
n'eft point un panégyrique , et que quand le men- 
fonge paraît à Paris fous les noms de Limiers , de 
la Martinière , de Larrey et de tant d'autres, la 
vérité peut paraître fous le mien. 

J'envoie aufli à ma nièce une préface pour 
Rome , en cas que la Noue ne fafle pas fiffler cette 
pièce. La Noue , Cicéron ! cela efl bien pis que 
de préférer mademoifelle Clairon à mademoifelle 
GauJJïn. Je vous avoue que ce finge me fait trem- 
bler. Quoi ! ni voix , ni vifage , ni ame , et jouer 
Cicéron ! cela feul ferait capable d'augmenter mes 
maux; mais je ne veux pas mourir des coups de 
la Noue. Je laiflerai paifiblement le parterre de 
Paris tourner Cicéron en ridicule. Nos Français 
font tout faits pour fe moquer des grands hommes, 
fur-tout quand ils paraiffent fous de fi vilains man- 
ques. Mademoifelle Clairon ne fera certainement 
pas pleurer , et la Nouent* rire. Je fuis bien aiîe 
d'être très. malade avant cette cataftrophe , car 
on dirait que c'eft la chute de Rome qui m'écrafe. 
Bonfoir, portez-vous bien. Ileftjufteque le Ca- 
tilina de CrèbiUon foit honoré , et le mien honni ; 
mais vous êtes mon public , mes chers anges. 
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^Z LETTRE €XIX 

A M. DARGET. 

A Berlin, famedi au foir. 

Voici , mon cher ami., ce que le médecin des 
«aux de Clèves m'envoie. En qualité de malade , 
rcette affaire eft de mon département'; faites- en 
Tufage que vous voudrez. Je fuis , DIEU merci, 
débarrafïe de ma querelle avec l'ancien teftament, 
et je fuis au défefpoir de l'avoir eue ; mais on eft 
homme : les affaires s'enfournent , je ne fais com- 
ment. J'ai fait une folie ; mais je ne fuis pas fou. 
Je voudrais guérir aufli vite que j'oublie toutcela. 
Ma foi, il faut aufli que Frédéric ic grand l'oublie; 
car je défie tous, les juifs , et même leurs prophè- 
tes , d'être plus fenfible que moi, à fes beaux 
vers et à fon beau génie. 

Je vous avoue que je ferais bien content d'aller 
travailler , tous les matins , dans la bibliothèque 
de Sans. Souci, où il y a des livres dont je peux 
faire ufage. Ce n'eft pas Tunique objet de mes 
défirs , comme vous le jugez bien ; et le maître 
me tient plus au cœur que fa bibliothèque. J'ai 
des chevaux; quand vous voudrez venir manger 
le potage du malade , nous philofopherons comme 
•nous pourrons ; et nous jouirons dans le jardin du 
, .premier rayon de foleil. Bonfoir , mon cher ami. 

A propos , je prends la liberté d'écrire à Frédé- 
ric le grand , dans l'effufion de mon cœur ; j'ai 
*nis la lettre dans le paquet de M, deJFederfdQrf. 
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P. S. Je reçois votre lettre. Je fuis bien inquiet 
pour vos yeux ; voici le temps des fluxions. Je 
compte être votre voifin au 5 de mars , et cela me 
confole. Me voici comme le meunier de la Fon- 
taine ; tout le monde me difait ici: Envoyez/"..*/!, 
ce juif génércufement , après l'avoir confondu ; 
je l'ai fait : et à préfent on dit , pourquoi vous 
êtes- vous* accommodé? Mon ami, j'en ai ufé 
avec une générofité fans exemple dans Fancien 
tfeftament. Meà me vtetute invo/vo. 

Le 9 février, le procès du juif , Abrabam 
Mirfcbel, négociant à Berlin,aété*jugé définitive», 
ment , par devant S. E. M. le grand-chance'iër. 

Abraham Hirfcbeln été condamné àreftituer* 
d?x mille écus de lettres de change , fans répéter 
arucuns frais ; la ftifie de fa perfonne déclarés- 
bonne et jufte. Les diamans , par lui fournis , fe- 
ront prifés à leur jufte valeur intrinfèque , par 
des experts que les juges nommeront - r et il effc 
condamné à lix écus d'amende. 

LETTRE CXX. 
A M. DE F R M N T.. 

A< Berlin , as février. 

Je fuis à peu-près, Monfieur, comme madame 
du Deffant ,• je ne peux- guère écrire , mais- 
je dicte avec une grande confoîation les expref- 
fions de ma reconnaiffance pour, votre fouvenir.. 
Gomptez que vous et madame du Dejjfaut vous 
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^Z LETTRE CXIX. 

- A M. D A R G E T. 

A Beilin , faoiedt-.au foir. 

W oi ci , mon cher ami., ce que le médecin des 
eaux.deCIèves m'envoie. En qualité de malade, 
'Cette affaire eft de mon département'; faites- en 
l'ufage que vous voudrez. Je fuis , dieu merci, 
débarrafTé de ma querelle avec l'ancien teftament, 
et je fuis au défefpoir de l'avoir eue ; mais on eft 
homme : les affaires s'enfournent , je ne fais corn* 
ment. J'ai fait une folie ; mais je ne fuis pas fou. 
Je voudrais guérir au Ai vite que j'oublie toutcela. 
Ma foi, il faut aufli que Frédéric le grand l'oublie; 
car je défie tous, les juifs , et même leurs prophè- 
tes , d'être plus fenûble que moi , à fes béant 
vers et à fon beau génie. 

Je vous avoue que je ferais bien content d'aller 
travailler , tpus les matins , dans la bibliothèque 
de Sans- Souci , où il y a des livres dont je peux 
faire ufage. Ce n'eff: pas l'unique objet de mes 
défirs , comme vous le jugez bien ; et le maître 
me tient plus au cœur que fa bibliothèque. J'ai 
•des chevaux; quandvous voudrez venir manger 
le potage du malade , nous philosopherons comme 
•nous pourrons ; et nous jouirons dans le jardin du 
, premier rayon de foleil. Bonfoir , mon cher ami. 

A propos , je prends la liberté d'écrire à Frédé- 
ric k grand. , dans l'effufion de mon cœur ; j'ai 
tûs la lettre dans le paquet de M, ieJFederfdorf. 
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F. S. Je reçois votre lettre. Je fuis bien inquiet 
pour vos yeux; voici le temps des fluxions. Je l ~ï % ' m 
compte être votre voifin au 5 de mars , et cela me 
sonfole. Me voici comme le meunier de la Fou- 
taine ; tout le monde me difait ici : Envoyez f. ../T. 
se juif généreufement , après l'avoir confondu ; 
[e l'ai fait : et à préfent on dit , pourquoi vous 
êtes- vous- accommodé? Mon ami , j'en ai ufé 
avec une générofité fans exemple dans Panckn 
teftament. Meâ me vhtute htvolvo. 

Le 9 février, le procès du juif , Abraham 
Hirfc ^négociant à Berlin,a été-jugé définitive 
ment , par devant S. E. M. le grand-chance ! ién 

Abraham Hirfcbeln été condamné àreftituer* 
âvz mille écus de lettre? de change , fans répéter 
aucuns frais; la ftifie de fa perfonne déclarés- 
bonne et jufte. Les diamans , par lui fournis , fè» 
ront prifés à leur jufte valeur intrinfèque , par 
des experts que les juges nommeront ; et il efc 
Bondamné àUix écus d'amende. 

LETTRE CXX. 
A M. DE F R M N T. 

A Berlin , a* février. 

J e fuis à peu-près, Monfieur, comme madame 
iu Dejfant ,• je ne peux- guère écrire , maiY 
je dicte avec une grande confoîation les expref- 
lîons de ma reconnaiffance pour, votre fouvenir.. 
Comptez que vous et madame Au Deffaut vous ^ 
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' / ■ êtes au premier rang des pcrfonnes que îe re- 
* grette, comme de celles dont le fuffrage m'cft le 

plus précieux. Je vous aurtis déjà envoyé le Siècle 
de Louis XIV + fi je n'étais occupé à corriger 
quelques fautes dans lefqueiles il n'eft pas éton- 
nant que je fois tombé , écrivant à quatre cents 
lieues de Paris , et n'ayant prefque d'autres re- 
cours que mon portefeuille et ma mémoire. Mon- 
iteur le Bailli m'eft venu. voir aujourd'hui. Vous 
avez là un très-aimable neveu, et qui réuflira dam 
la carrière qu'il a fagement entreprife. Il dit que 
vous avez acheté une jolie terre auprès de Roues; 
j'en regretterai moins Paris , fi vous habitez votre 
Normandie : mais comment pourrez* vous quitter 
madame du Dejfant dans l'état où elle eft ? 

J'ai vu les Mémoires fur les mœurs du dix-hui- 
tième fiède. Ils font d'un homme qui eft en place, 
et qui par là eft fupérteur à fa matière. Il laide 
faire la groffe befogne aux pauvres diables qui ne 
font plus en charge, et. qui n'ont d'autre refibuice 
que celle de bien faire. Il faut que je tâche de 01: 
fauver par Uprofe> puifqu'il fe pourrait bien 
faire, à l'heure que je vous parle , que j'aye été 
fifflé en vers à Paris. Il me femble que Cicércn 
était plus fait peur la tribune aux harangues qui 
pour notre théâtre. CribiUon m'a d*ailleurs enlevé 
la Heur de la nouveauté. Je n'ai ni prêtts 
maq. . . . ., ni catin déguifée en homme y ni ci 
ftyie coulant et enchanteur qui fit réuflîr fi 
pièce ; jje dois trembler. Je vous prie de ni 
pas m'en aimer moins» en cas que je fois fiffii. 
L'excommunication du parterre ne doit pas m; 
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priver de votre c*mfiunion; et quand je ferais " " 
;ondamnépar la forbonne avec l'abbé de Frades, * T* 2, 
ie compterais encore fur ^os bontés. Adieu , Mon- 
Geur ; lovez perfuadé que je ne vous oublierai ja- 
mais. Pré Tentez à madame du Dejfant mes plus- 
tendres çefpects , je vous en prie. Vous me feriez 
grand plaifir fr vous vouliez me mander fincére- 
ment ce que vous penfcz de Rome ftuvée. Je tous 
embraffe te tout mon cœur» 

LETTRE CXXL 

A MADAME D E N I S, à Parïr* 

A Potsdam, 3 mars» 

J 'ai réchappé de tous les maux qui m r orrt aflrégé 
pendant deux mois , et milord Tirconct mourut* 
hier. La mort fait de ces quiproquo-là à tout mt>* 
m ent. Madame de Tirconel aura fait un cruel voy^ 
âge ; elle fera ruinée pour 'avoir tenu ici une table* 
ouverte , et elle a perdu urr mari quelle aimait. 
La jeunefle la plus brillante n'éft donc rien , puif- 
queMadmie eft mdrte ! La fobriété ne fauve donc- 
rien , puifque le duc d'Orléans eft mort ! Mais les* 
hommes font infenfibles à ces exemptes frappans; 
ils étonnent le premier moment , on fe raffure* 
bientôt y on les oublie, on reprend le train ordr- 
es aire ' T et celui qui a dit qu'à la cour comme k 
l'armée,quand onvoit tomber à droite et k gauche r " 
on crie ferre et on avance , n'a eu que trop raifon r , 
Darget part demain avec fa veffie ; c'était à- 
moi de partir. Il vous donnera un des pta&£urieu& 
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" paquets que je vous aye encofe envoyés. Hem- 

*?**• m è n cavec lui un exceUentdomefrique français, 
qui m'était bien nécefiaire ; c'eft on jeune picard 
qui s'eft mis à pleurer quand il a vu que je ne par. 
tais pas. Il prétend qu'il n'y peut plus tenir , que 
les Prufliens fs moquent de lui parce qu'U^eft petit 
et qu'il n'eft que français. J'ai en beau lui dire que 
le roi n'a pas fept pieds de haut , et qu'AUxandrt 
était petit ; il m'a répondu qu ! 'Alexandre et le 
roi de Pruffe n'étaient pas picards. Enfin , il ne 
me refte plus de domeftique de Paris. 

DÙtget dit qui! veut voir la première représen- 
tation de Roue ; yz ns fais û elle fera fauvée oq 
perdue. C'eft un grand jour pour le beau monde 
oifif de Paris qu'une première repréfentation : Ici 
cabales battent le tambour ; on fe difpute les loges; 
les valets de chambre vont à midi remplir le théâ- 
tre. La pièce eft jugée avant qu'on l'ait vue : fem- 
mes contre femmes, petits-maîtres contre petits- 
maîtres, fociétés contre fociétés; les cafés font 
comblés de gens qui difputent \ la foule eft dans 
la rue en attendant qu'elle foit au parterre. Il y 
a des. paris ; on joue le fuccès de la pièce aux 
- trois dés. Les comédiens tremblent y l'auteur aufli. 
Je fuis bien aife d'être loin de cette guerre civile, 
au coin de mon, feu à Potsdam, mais toujours 
tr&s-afHigé de n'être plus au Coin du vôtre.. 
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L E T.T R E CXXIL i 7 î». 

A M. DE CIDEVILLL 

A Potsdam , 10 mars» 

JVloN cher et ancien ami , cen'eft pas fivreffs 
paflagère du public r ce n'eftpas un trépignement 
de pieds dans le parterre qui doit faire plaifir à 
un homme qui connaît Ton inonde et qui a vécu ; 
e'eft votre approbation, c'eft vôtre fenftfeilité, c'eft 
votre amitié qui fait mon vrai fuccès et mon vrai 
bonheur. 

Je laide le public faire fa petite amende hono- 
rable et attendant qu'il me lapide à la première 
occafion , et je jouis dans le fond de mon coeur de 
la confolation d'avoir un ami tel que vous. 

Savez-vous bien ce qui me remplit de la fatis- 
faction la plus touchante ecU plus pure ? Ce n'eft 
ni Céfar ni Qicéron , c'eft madame Denis. C'eft 
elle qui eft une romaine. Quelle intrépidité et 
quelle patience ! quelle chaleur et quelle rai Ton 
elle amis dans toutes les affaires dont fa refpectable 
amitié fr'eft chargée ! Ses bonnes qualités doivent 
lui faire dans Paris une réputation plus grande et 
plus durable que celle de Rome fauvée. 

On fe laffera bien vite d'une diable de tragédie 
fans amour, d'unconful en o», de conjurés en 
us , d'un fujet dans lequel le tendre CrébiUon 
m'avait enlevé la fleur de la nouveauté. On peut 
applaudir , pendant quelques repréfentations , à 
quelques reflburces de l'art , à la peine que j'ai 
eue. de ûibjuguer un terrain ingrat ; mais à la fin 
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il ne reftera que l'aridité du fol. Comptez qu'à 
Paris , point d'amour , point de premières loges et 
fort peu de parterre. Le fujet de Câtilina me pa- 
raît fait pour être traité derant le fénat de Venifc, 
le parlement d'Angleterre» et meilleurs de l'uni, 
verûté.. Comptez qu'on verra bientôt difparaitre 
m la comédie de Paris , les talans rouges et les 
pompons. SI le procureur- général et la grand- 
chambre ne viennet en premières loges , Cicérm 
aura beau crier : ùttmpora , 6 morts ! on* demaa» 
dera Inès de CaflroetTurcaret» 

Mais c'eft beaucoup d'avoir plu aux connaît 
feurs , aux gens fenfés , et même aux cicéroniens. 
L'abbé &QIivctmt doit au moins un compliment 
en latin , et je n'en- quitte pas monfieur le recteur 
des quatre fecultés. Mon cher et ancien ami , il 
mî ferait bien plus doux de venir vous embrafèr 
en français ,4 e fouperavec madame Denis et avec 
vous dans ma. mai&a , ou du moins de vous voir 
fbuper. Je demanderai apurement permiffion à 
l'enchanteur auprès duquel je fuis \ de venir rairt 
un petit tour dans ma patrie. Ma fanté en agrand 
befoin ,. mon cœur davantage. 

Je prendrai le temps qu'il va vok fes armées et 
fes provinces ; et pendant qu'il courra nuit et jour 
pour rendre heureux des allemands, je viendrai 
l'être auprès de vous. Buvez à mafanté , confer- 
vez-moi votre amitié , et foyez sût que tous les 
rois de la terre et tous les châteaux enchantés ne 
oie fieraient pas oublier un ami tel que vous» 
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Votre lettre eft charmante, mais je vous trouve 

>ien nodefte de dater notre amitié de trente ans ; 1 7 5 *• 
non cher CidtvHle , il y en a plus de quarante. 

LETTRE CXXIIL 

A M. LE. COMTE D 1 ARGENTAL 

A Potsdam. if mars» 

lVloN divin ange, madame à* Argent cU était 
donc là en grande loge? ellefe porte donc bien ? 
Voilà une nouvelle pour moi qui vaut bien celle 
iù fuccès paffager de Rome fauves Je connais 
mon public : Penthoufnfme pafle - T il n'y a que 
l'amitié qui refte. Aujourd'hui on bat des mains , 
demain on fe refroidit t après-demain on lapide. 
Cimo» et Miltiade n'ont pas plus efluyé l'incon- 
fttnce d'Athènes que moi celle de Paris. Je relifais 
hier Qrefle , je le trouvais beaucoup plus tragique 
que Cicéron ;. et cependant quelle différence dans 
l'accueil J si j'avais été à Paris ce carême, on 
n'aurait fitBé à la ville , on fe ferait moqué de moi 
à la cour * on aurait dénoncé le Siècle de Louis 
XIV \ comme Tentant l'héréfie, téméraire et 
mal.fbnnant. Il aurait fallu aller fe juftifier dans 
l'antichambre du lieutenant de police. Les ex- 
empts auraient dit en me voyant pafler : Voilà un 
homme qui nous appartient. Le poète Roi aurait 
bégayé à Verfailles que je fuis un mauvais poëte 
et un mauvais citoyen ; et Hardion aurait dit en 
grec et en latin , chez monfieur le dauphin , qu'il 
faut bien fe donner de garde de me, donner une 
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♦> chaire «i collège royal. Mon cher ange, qui tient 

*7 5°* latuit, benevixit. 

Mais ma deftinée était d'être je ne fais quel 
homme public, coiffé de trois ou quatre petits 
bonnets de lauriers et d'une trentaine de couron. 
nés d'épines. Il eft doux défaire fon entrée à Paris 
fur fon âne,- mais au bout de huit jours on y eft 
feffé. li faut qu r un ménétrier qui joue dans est 
Empyrée-là autour lui Jupiter ou Vénu*\ fans 
quoi il paffe mal fon temps. Je n'envie point aflb- 
rément le nectar qu'on a verfé aux Bucfos aux 
Grébillon, ni le petit verre qu'on a donné aux 
Moncrifi. maïs je voudrais qu'on ne me donnât 
pas une éponge avec du vinaigre. 

Pourquoi diable arrêter le Siècle deLou£sXIV r 
dans lé temps qu'on imprime chsz Grange les Li- 
tres juives ? Il eft aflVz bizarre que l'empereur, 
comme je l'aLdéjà dit, me donne un privilège 
pour dire que Lcopoid était un poltron , et que je 
n'aye pas en France la permiiuon tacite de prou- 
^ ver que Louis XlVétaitvn grand hcmme.Franche- 
ment , cela eft indigne. Il faut donc faire Vbiftoin 
des mœurs du dix-huitième fiècle ? £*) Eft-ce: qu'il 
ne fe 'trouvera pas quelque, bonne ame qui fera 
rougir les pédans de leur pédanterie , et les fots 
de leur fottife ? eft-ce qu'il n'y aura pas quelque 
voix qui criera: Parât e vias Dominé ? Où- eft 
Wntrépidsahbé Chauvelin ? tu dorr 9 Brutus \ Vous 
ne me dites rien , mon ange , de ces deuxC&oas?* 
lin ; ils font pourtant de l'ancienne république, 
ils aiment les lettres ,„ ils* aiment et difent la 
(♦) par M.Ducloi. 
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-vérité, ils font courageux commedes petits lions. 

Lâchez-les fur les fots. f l 7S^ 

Vous m'avez bien cotifolé en tne difant que 
mademoîfelle Gauffîn n'était plus fâéhée contra 
*no». Dites-lui que cette nouvelle m'a Fait plus de 
pïaifir que le cinquième acte n'en a fait au par- 
terre. J'aime tendrement mademoifUle Gaujfin , 
«malgré mes cheveux bancs et la turpitude de 
mon état. 

Adieu , mon cher ange ; je ne croyais pas tant 
écrire : je n'en peux plus. Mars qui eût dit que es 
gros cochon demilord Tirconel, fi frais, fi fort, 
ii vigoureux , ferait à l'agonie avant moi? C'eft 
bien pis que d'avoir des tracafleries pour fon fiècle. 
O vanité, ô fumée ! Qu'efhce que la vie? Madame, 
morte à vingt-deux ans ! Adieu , mon ange ; por- 
tez-vous bien , et aimez-moi , et écrivez-moi. 

LETTRE CXXIV. 

A M LE MARECHAL DUC DE TUCttELIEU. 

A Potsdam., 14 mars. 

JVj on héros , je fuis fort en peine d'un gros pa- 
quet que j'eus i'honneur de vous envoyer par le 
courrier du cabinet, il y a environ deux mois. J'en 
chargeai Bailiy ., mon camarade, gentilhomme 
ordinrire du roi , qui a fait depuis fix mois les 
affaires, pendant la maladie de milord TirconeL 
Le ballot pefait environ dix livres , et contenait 
les volumes que vous m'aviez demandés. Il y 
avait une grande lettre pour vous, et un paquet 
pour ma nièce , que je vous fuppliais d'ordonner 



230 RECUEIL DES LETTRES 

qu'il lui Sût rendu. Pardon de la liberté grande. Tous 

17 53. êtes informé fans doute, Monfeigneur de la mort 
du comte de Tirconel. Il était le fécond gourmand 
de ce inonde , car la Mitrit était le premier. Le 
médicin et lemalade fe font tués , pour avoir cro 
que dieu a fait l'homme pour manger et pour 
boire; ils penfaient encore que dieu l'a (ait pour 
médire. Ces deux hommes, d'ailleurs fort diffé- 
rens l'un de l'autre , n'épargaient pas leur pro- 
chain. Ils avaient les plus belles dents du monde, 
et s'en fervaient quelquefois pour dauber les gens, 
et trop fouvent pour fe donner des indigeftiens. 
Four moi, qui n'ai plus de dents, je ne fuis ni 
gourmand , ni méditant , et je paffe une vie fort 
douce avec votre ancien capitaine le mar ;uis d'^r- 
gerts et Algarotti. J'efpère dans quelque temps 
avoir allez de fanté p.;ur faire le voyage de France, 
et jouir du bonheur de voir mon héros. 

Si vous vouliez m'envoyer un petit précis en 
deux pages de ce que vous avez rak à Gènes de 
plus digne d'orner une hiftoire , vous me feriez 
grand plaifir ; mais vous vous en garderez bien ; 
vous n'en aurez ni le temps ni la volonté. Donnez- 
moi feulement un petit combat contre M. de 
Broun. Je n'exige pas de grands détails 9 les dé- 
tails ennuient; il ne faut rien que d'intéreflant 
et de piquant. Je dis hardiment qu'on vous doit 
en très- grande partie le gain de la bataille de . 
Fontenoi , et j'obferve une chofe fingulière , c'eft | 
que Fontenoi et Mêle, qui ont valu la conquéee 
de la Flandre , font entièrement l'ouvrage des 
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officiers fiançais, fans que le gênerai y ait eu part 

Je ne prétends pas affurémeht diminuer la gloire 175s. 
du maréchal de Saxe -, mais il me femble qu'il de- 
irait faire un peu plus de cas de la nation. Vous 
Voyez que je fuis toujours bon citoyen. On m'a 
ôté la place d'hiftoriographe de France t mais on 
devrait me donner celle detrom pette des rois de 
•France. J'ai funné pour Henri IV, pour Louis 
KlV et pour Louis XV, à perdre les poumons. 
Si veus avez du crédit, vous devriez bien m'ob- 
tenir cette place de trompette; mais franchement, 
j'aimerais mieux cjuelque petite anecdote de 
Gènes, qui m'aidât à vous mettre dans votre 
cadre. Vousfavez que ma folie eft de chanter les 
grands hommes. J'en vois un ici cous les jours , 
mais celui-là va fur mes brifées. Il fe mêle d'être 
Achille, et Homère , et encore Thucydide. Il fait 
mon métier mieux que moi. Quenefe contente- 
t-il du fien ! Si les héros fe mettent à bien écrire, 
que r-eftexa-t-il aux pauvres diables d'auteurs ? 
Vous êtes plus aimable que le cardinal de Riche- 
lieu , et vous avez par.deflus lui de n'être point 
auteur. Vous feriez pourtant de bien jolis mé- 
moires, fi vous vouliez , et cela vaudrait mieux que 
les œuvres théologiques de votre terrible oncle. 

Pour Dieu , Monfeigneur», fongez à vous faire 
rendre votre paquet BuJJy doit en avoir été chargé. 

Je me flatte que M. le duc de Fronfac et made- 
moifelle de Richelieu font deux charmantes créa- 
tures. Je voudrais bien vous faire ma cour, et les 
voir auprès de voua. 



23* KECTJML DES LETTRS* 

17c*. LETTRE ÇXXV. 

A MADAME 

LA COMTESSE D'ARGENTAL, à Taris. 
A Poudam , ce 14 mars. 

Jjenie foit cette Rome , Madame , qui m'a valu 
de vous cette lettre charmante ! Je l'aime bien 
mieux que toutes celles à Atticuu Mongaiii, 
Boubicr et iïOUvct , qui favent plus de latin que 
vous , n'écrivent pas comme vous en français. Il 
y a plaifir à faire des Rome , quand on a de pareil, 
les parifiennes pour protectrices. Je compte bien 
Tenir faire cet été un voyage auprès de mes anges, 
dès que le monument de Louis XIV fera fur foa 
piédcftal. Il y a des gens qui ont voulu renverftf 
cette ftatue, et je ne veux pas me trouver là, de 
peur qu'elle ne tombe fur moi et qu'elle ne m'c- 
crafe. Il faut fervir les Français de loin, et mal 
gié eux; c'eft le peuple d'Athènes. Un oftracifm* 
volontaire eft prefque la feule reflburce qui refte 
à ceux qui ont effayé , dans leur genre, de bien 
mériter de la patrie.; mais je défie Cimon et Mil- 
tiadt d'avoir plus regretté leurs amis que moi 
les miens. 

. Je parle tous les jours de vous » Madame , avec 
le comte Algarotti. Il fait les délices de notre 
retraite de Potfdâm. Nous avons {fouvent Thon* 
fieur de fouper enfemble aveq un grand homme 
qui oublie avec nous fa grandeur et même fa gloire. 
Les foupers des'fept fages ne valaient pas ceux 

que 
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e nous fefons ; il n'y a que les vôtres qui - 
lent au-deffus. 

Algarotti a fait des ehofes charmantes. Je n# 
s rien de plus amufant et de plus inftructif 
'un livre qu'il fera,, je crois, imprimer à Venife 
' la fin de cette année. Vous qui entendez 
alien , Madame v vous aurez un plaifir nouveau. 
1 ne fait pas de ces chofes-là en Italie à préfent : 
génie y eft tombé plus qu'en France.. Si vous 
ez à Paris des Catilina et des- Hiftoires des 
xurs du dix- huitième fiècle , les Italiens 
>nt que. de* fonnets. C ? eft une chofe aflez 
gulière que l'abbé Metafiafio foit à Vienne , 
• Algarotti à Potfdam. 

Permettez que Qéfar ne parle -point de^Ui, 

Mais enfin cela eft plaifant Notre vie eft ici 
în douce; elle le ferait encore davanrage fi 
wpertuis avait voulu. L'envie de plaire n'entre 
s dans fes mefures géométrique ; et les % 
rémens de la fociété ne font pas des problèmes 
'il aime à réfoudre. Heureufermnt le roin'eft 
int.géomètre v etM. Algarotti ne Teft qu'autant 
'il faut pour joindre la folidité aux grâces. 
>us travaillons chacun de notr* côté,. nous 
ûs raflemblons-le foin Le roi daigne d'ailleurs 
>ir pour ma mauvaife fanté une indulgence à 
«elle je crois devoir la vie. J'ai toutes les 
nmodités dont je peux jouir dans le pa!ais 
n grand roi, fans aucun des défagréraens. 
même des devoirs d'une cour» Figurez-vous 
vi e du château , la vie de campagne la plu*, 
T -8). Correfp.&fitralc T. V.. V 
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libre. J'ai tout mon temps à moi , et je peux faire 

*7S** tant de Siècles qu'il me plait. 

C'eft dons cette retraite charmante , Madame, 
que je vous regrette tous les jours. C'eft delà 
que je volerai pour venir vous dire que je préfère 
— votre fociété aux rois , et même aux rois philo- 
fophes. Je ne dis rien aux autres anges. J'ai écrit 
à M. tfArgental et à M. le comte de Cboifeul ; j'ai 
dit des injures à M. le coidjuteur de Chauvelin* 
Je vous fupplie de permettre que M. de Pont-de- 
Vesle trouve ici les afTurances de mon inviolable 
ittâchement. Confervez votre fanté , confervez» 
moi vos bontés , comptez à jamais fur ma paflîoiî 
lefpectueufe. 

LETTRE CXXVI. 

A M A D A M, E D E N IS y à Pari^ 

Le 16 mars , au foir. 

JN o u s faurons , dans la vallée de Jofapbat y 
pourquoi j'ai reçu fi tard votre lettre du 25 
février r par laquelle Vous m'apprenez que Roms 
feuvée n'eft pas perdue. Les bonnes nouvelles 
font toujours retardées , et les mauvaifesontdes 
^ ailes. Soyez bénie d'avoir gagné cette bataille, 
ma1g*é les officiers de nos troupes qui ne fe font 
pas , dit-on r trop bien comportés. EU- il vrai 
que CrcdVo» avait une extinction de voix \ et que 
k fénat était fort gauche ? Toutes les lettres con- 
firment que Cefarti joué parfaitement , et qu'il 
y a eu de l'enthoufiafine dans le parterre.. 
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Savtz-vous quel eft moncvis ? «'efi d& nous 

étirer fur notre gain. Une pièce fi romaine et fi- l li lm 
teu parifienne. ne peut long-temps attirer la 
bule. Les fcènes fortes et vigpureufes, lésfen- 
imens de grandeur et île générofi é raviffent 
l'abord; mais l'admiration s'épuife bien vkev 
Dn n'aime que le» portraits où Ton fe retrouve. 

Les dames des premières loges fe retrouveront- 
ailes dans lefénat romain? On ne joue plus le 
Seitorius de Pierre Corneille, et on donne fou vent 
le très plat Comte d'EfTex-de fon frère Thomas 
Les gens inftruits peuvent me favoir gré d'avoi* 
lutté contre les difficultés d'un fujet ft ingrat efc 
fi impraticable;, mais je fuis toujours très-per* 
foadé que les loges fe laiTeront de voir des héros 
en us y des Le ti tu lus , des Qitbégus, des Clodius^ 
Us font bienheureux den'avoirpas été renvoyés 
au collège. 

Je demande très-inflamment à notre petit 
eonfeil de ne point donner la pièce après Pâques*.. 
Si on l'imprime, je dois absolument la dédier à 
madame du Maine r ceft une dette d'honneur;, 
je lui en ai fait mon billet. Elle exigea de mof, 
quand je partis pour Berlin ,de lui figner une 
promefle en bonne forme.. On n'a jamais fait fg$ 
dédicace comme on acquitte une letfetft de change.. 
Vous m'avouerez que je fuis fait pour les chofes 
fingalières». 

Adieu ; je vous embraffe , je vous remercie:;: 
je vais répondre à- tous nos amis. Darget n'efk 
point caoore parti r mais il paru 

V T 
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LETTRE eXXVII. ' 
A MADAME DE FONTAINE, àBm 

Berlin, 18 mars. 

X ardon, ma chère nièce; je griffonne doi 
tragédies et des Siècles , et je fuis pareffecil 
d'écrire des lettres, Tout homme a Ton coin de, 
parefle ,. et vous avez bien le vôtre ; mais nos I 
cœur n'eft point pareffeux pour vous. Je vos 
aime comme fi je vous voyais tous les jours, etje 
charge fou vent votre fœur de vous le dire, et 
d'en dire autant à votre confeiiler du grand 
confeil. J'ai été bien malade cet hiver ; j'ai cru 
mourir, mais je n'ai fait que vieillir. J'efpètf 
reprendre , cet été, des forces pour venir jouir de 
la confolation de vous voir. J'aurai celle de fortit , 
du château enchanté où je paffe la vie la fto | 
convenable à un philofophe et à un malade, b 
fuis un plaifant chambellan ; je n'ai d'autre fonc- 
tion que celle de paffer de ma chambre <b R ' 
l'appartement d'un roi philofophe , pour alla 
fouper avec lui ;. et quand je fuis plus malin?* 
^u'à l'ordinaire, je foupe chez moi. Mon appf' 
«testent eft de plain pied à un magnifique j«^ 
où j'ai faitffuelques vers de Romefauvée. H D '7 
a pas d'exemple d'une vie plus douce et p^ 
commode; et je ne fais rien au-deffus, que 1 e 
plaifir de venir vous voir» 

Vuus me confolez beaucoup en me difimt fa 
bien de votre fanté : nous ne fogtmes de fer ni 
vous ni moi, mais avec du régime, nous exiitoi 
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et je vois riiourir à droite et à gauche de gros — — 
cochons à face large et rubiconde. 1752. 

Mille complimens à toute votre famille.. Je 
vous embrafTe tendrement , et je meurs d'envie 
de vous revoir. 

LETTRE CXXVIIL 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Potsdatn, I avril. 

Jt lus ange que jamais ,.puifque vous m'envoyez 
des critiques , je vous remercie tendrement , mon 
cher et refpectable ami, de votre lettre du. 19 
mars. Vous avez enterré Rome avec honneur. Ne 
croyez pas que je veuille- la refïufciter par l'im- 
preffion; je la réferve pour Tannée de M. le 
maréchal de Richelieu , avec deux fcènes nou- 
velles et bien des changemens. C'eft en fe cor- 
rigeant qu'il faut profiter de fa victoire.. Ce 
terrain de Rome était fi ingrat qu'il faut le 
cultiver encore , après lui avoir fait porter à 
force d'art des fruits qui ont été goûtés. Le fuccès 
ne m'a rendu que plus févère et plus laborieux. 
Il faut travailler jufqu'au dernier moment de fa 
vie, et ne point imiter Racine qui fut affez fot 
pour aimer mieux être un courtifan qu'un grand 
homme. Imitons Corneille qui travailla toujours, 
et tâchons de faire de meilleurs ouvrages que 
ceux de fa vieilleffe. Adélaïde, ou le Duc de 
Foix, ou les Frères ennemis, comme vous 
voudrez l'appeler , eftun ouvrage plus théâtral 
que Rome fauvée. Le rôle de Lifois eft peut-être 
encore plus théâtral que celui de Céfar+ J'ai 
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■ — travaillé cette pièce avec foin, j'y retouche encore 

L75 2 » tous les jours > mais ce fêta là qu'il faudra une 
confpiration bien fecrète. Le pubJic n'aime pas à 
applaudir deux fois de fuite au même homme. Je 
ne veux pas donner cette pièce fous mon nom. k 
fais trop que le public donne des foufflets après 
avoir donné des lauriers. Défions-nous de l'hydre 
à mille têtes.. 

Je fuis bien loin , mon cher ange , dis fongerà 
faire imprimer fitôt la Guerre de 1741 ; mais je 
fuis bien aife de ne perdre ni mon temps , ni ce 
travail que j'avais prefque achevé fur les mé- 
moires du cabinet, ni le gré qu'on pourrait me 
favoir de faire valoir ma nation fans flatterie. 
J'avais demandé à ma nièce un plan de la bataille 
de Fontenoi», que j'ai laiffé à Paris dans mes 
papiers , afin de mettre tout en ordre , et que cet 
ouvrage pût paraître dans Foccafion , ou pendant j 
ma vie , ou après ma mort. Il m'a paru d'ailleurs ! 
affex néceffaire qu'on» sût que j'avais rempli ce | 
qui était autrefois du devoir de ma place, et ce 
qui eft toujours du devoir de mon cœur, dî 
tâcher d'élever quelques* petits monuraens à la 
gloire de ma patrie- Je me hâte de travailler, de 
corriger ; mais je ne me hâte point d'imprimer. 
Je voudrais que le Siècle de Loab XIV n'eût 
point encore vu le jour; et tout ce que je demande, 
g'eft que l'édition imparfaite et feutive de Berlin 
n'entre point dans Paris. J'ai beaucoup réformé 
cet ouvrage ; le Catalogue des écrivains eft fort ! 
augmenté; Mais voyez comme les fentimens font 
différens ! ce Catalogue eft ce qut le préfideat 
_ Hdnmlt aimé le mieux. 
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Je vous fupplie de faire les plus tendres ,-ç 2a 
rcmerclrmens Vpour moi à M. le préfident de '.' * 
Meynières et à M. de Foncemagne. Ce dernier 
aie permettra de lui repréfènter , avec la défé- 
rence que je dois à fes lumières et la recon- 
naiflance que je dois à fes foins obligeans , que 
le Siècle de Louis XIV eft un efpace de plus 
de cent années , commentant au cardinal de 
Richelieu ;' que & je retranchais les écrivains 
qui ont commencé à fleurir fous Louis XII I, 
il faudrait retrancher Corneille;, que les écrivains 
font honneur à ce fiècle fans avoir été formés 
par Louis XIV i que le Brtm , le Nôtre n'ont 
pas commencé à travailler pour ce monarque ; 
que L'influence de ce beau fiècle a tout préparé 
avant Louis XIV; et tout fini fous lui; qu'il 
s'agit moins de la gloire de ce roi que de celle 
de la nation ; qu'à l'égard de Gacon et de Cour. 
tUZ) etc. y je n'en ai parlé que pour faire honte 
lu père Kiceron , et pour marquer la jufte 
horreur que les Gacon , Roi 9 Des font aines , 
Fréron, etc., doivent kifpk er ; qu'enfin ce 
Catalogue raifonné eft et fera très- curieux-; 
mais il fout attendre une édition meilleure, 
celle. -ci n'eft qu'un effai. Hélas ! on pafle fa 
vie à effayer ! «Peffaierai cet été de venir era- 
braffer mes anges. 
Mille tendres refpects à. tous.. 
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~i-7sa- LETTRE CXXIX1 

A M.. DE etDEVILLE.. 

A Pot s dam, 3 avril. 

JhliN vous* remerciant , mon cher et ancien ami ; 
l'annonce de ce libraire de Hollande eft-Pafficbe 
'd'un charlatan. Tous les libraires de' l'Europe 
fs difputenc l'impreffion de ce Siècle; pour 
comble d'embarras , on s'empreffe de le traduire 
avant que je i*aye corrigé. Je laifle faire , et je 
m'occupe jour et nuit à préparer une édition 
plus ample et plus correcte. Une première édi- 
tion n'eft' jamais qu'un effai. Ni le Siècle ni 
Rome fauvée ne font ce qu'ils feront. Je demande 
feulement de* la fanté- au ciel,, comme Ajax 
demandait du jour, 

Mais je fuis plus inquiet de la. fanté de ma 
nièce que de la- mienne. Je fuis accoutumé a 
mes maux , et je ne peux m'accoutume* aux 
flens. Il eft très- sûr que je ferai un voyage pour 
elle et pour mes amis. J'ai deux âmes , Tune 
eft à Paris /l'autre auprès du roL de Proffe; 
mais au (fi je n'ai point de corps. 

Je tous embraffe, je vous remercie , je retourne 
vite à Louis XIV. Je veux me dépêcher pour 
vous retrouver et vous embrafler à Parfc.. 



EETTRE 



DE M. DE VOLTAIRE. 241 

LETTRE CXXX. 

A M. D A R G E T. 

A Potsdam, 3 avril. 



Me 



*7SZ. 



.on très -cher ami, j'ai reçu votre lettre de 
Strasbourg , avec une confolation inexprimable* 
Vous avez bien foutenu la fatigue du vdyage, et 
je compte que ma lettre vous trouvera à Paris où 
je l'adrefle. Vous me manquez bien à Potsdam. 
Je m'étais fait une douce habitude de vous voir 
tous les jours ; je ne m'accoutume point à une 
telle privation. Votre veffieme fait encore plus de 
mal qu'à vous ; elle vous mène à Paris , et elle 
m'ôte m'on bonheur. Je me flatte que vous verrez 
ma nièce ; mais vous ne verrez pas mes enfans. Je 
ne veux pas qu'on reprenne Rome fauvée après 
Pâques ; je la réferve pour Tannée de monfieur le 
maréchal de Richelieu. Guériflez - vous vite à 
Paris , et revenez auprès du roi philofophe , qui 
rend la vie fi douce ; revenez dans le féjour du 
repos et de la philofophie. 

Omitte mirari beat* 
Fttmum et opes Jirepitumque Romœ. 

Revenez dans la belle retraite , où un roi d'une 
humeur toujours égale, rend tous nos momens 
égaux ; revenez voir les orangers de Sans-Souci , 
il me femble qu'il n'y en a peint aux Tuilleries. 
11 eft vrai que vous y verrez plus de femmes ; 
voilà ce que vous aimez, traître, avec votre 
veflîe. Eh bien , ramenez - nous - en une. Vener 

T. 83. Cor^ff. générale. T.V. X 
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"~* établir une madame Darget à Potsdam, cheilt 

1 7 S %• .quelle nos philofophes fe rafTeœbl iront ; qui auti 

bien foin de vous , qui tiendra votre ménage, 

qui . . . cela fera charmant ; vous f ;rez égayé tout 

le long du jour ; car 

Vuom fenza tnoglie a lati 
Non fuote in bon taie ejfhr ferfettr* 

Vous allez cependant préparer vos armes à Pirb; 
vous allez tâter de tous les plaifin, et moi j 2 vous 
attends dans mon petit appartement avec de II 
profe et des vers , qui m?, tiennent lieu de f^rame. 
J'ai fait yos complimens au marquis , qui fe plai 1 
de fes c. . . . , comme vous de votre veffie. PerqM 
qui* feccai , per bac et punietur. Je les ai faits au 
comte Algarotti, qui eft venu célébrer la Pâquî | 
dans notre couvent , et qui attend le dépucela 
ment de madame la princeffe de Hsffo, pour alla 
demander la bénédiction à mon bon patron If 
faint-père. Ils vous font tous les plus tendresrs- 
mercimens ; ce n'eft pas le faint - père que je vect 
dire,c'eft^/gar«#i et d'Argent. Pour Fidtrdor* 
je n'ai pu encore m'acquitter de ma commiffion; 
je n'ai pu l'attraper depuis votre départ. Adieu, 
mon cher ami. Vive mentor nojiri ; portez -vow 
bien. Je vous embraflc du meilleur de mon cœur- 
Je connais Klinglin et fon affaire , j'en augure 
mal ; il a de puiffans ennemis , il était trop pui[- 
fant pour n'être point haï ; la faite de fon fer* 
taire eft un mauvais ligne. 
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LETTRE CXXXL 
A M. B AGI EUX, 

CHIRURGIEN- MAJOR DES GENDARMES 
DE LA GARDE , CtC. 
A Potsdam, le 10 avril, 

bl jamais quelque chofe , MonGeur, m'a fenfib!e. 
ment touché , c cft la lettre par laquelle vous m'a* 
vez bien voulu prévenir ; c'eft l'intérêt que vous 
prenez à un état qui femblait devoir n'être pas 
parvenu jufqu'à vous ; c'eft le fecours que vous 
m' offrez avec tant de bienveillance. Rien ne me 
rend la vie plus chère et ne redouble plus mon 
envie de faire un voyage à Paris que l'efpérance 
d'y trouver des âmes aufli compatiflantes que la 
votre , et des hommes & dignes de leur prof flion 
et en même temps fi au-deïïus d'elle. Que ne dois- 
je point à madame Denis qui m'attire de votre 
psrt une attention fi touchante ! En vérité, ce 
n'tft qu'en France qu'on trouve des cœurs fi pré- 
venant comme ce n'eft qu'en France qu'on trouve 
la perfection de votre art. Le mien eft bien peu de 
chofe ; je ne me fuis jamais occupé qu'à amufer 
les hommes , et j'ai fait quelquefois des ingrats* 
Vous vous occupez à les fecourir. J'ai toujours 
regardé votre proftflion comme une de celles qui 
ont fait le plus d'honneur au fiècle de Louis XIV % 
et c'eft ainfi que j'en ai parlé dans Phiftoire de ce 
fiècle ; mais jamais je ne l'ai plus cftimée. J'ai 

X * 
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" '■** étudié fy médecine comme madame de Pknbtcbt 
l Tt z - avait apprit la coutume en plaidant» J'ai lu Syden. 
bam % Freina y Boerbaave. Je fais que cet art ne 
peut être que cojectural , que peu de tempéra- 
m#ns fe reiTemblent, et qu'il n'y a rien dsploj 
beau ni de plus vrai que le premier aphorifmc 
à'Hippocratc , experientia faQax, judicium difi 
cile. J'ai conclu qu'il fallait être fon médecin foi- 
même, vivre avec régime , fecourir de temps m 
temps la nature , et jamais la forcer ; mais for- 
tout (avoir foufrrir , vieillir et mourir. 

Le roi de Pruffe qui, après avoir remporté 
cinq victoires , donné la paix , réformé les lois, 
embelli fon pays , après en avoir écrit l'hiftoire, 
daigne encore taire de très-beaux vers, m'a adrefle 
une ode fur cette néceflité à laquelle nous devons 
nous foumettre. Cet ouvrage et votre lettre valent 
mieux pour moi que toutes les facultés de la terre. 
Je ne dois pas me plaindre de mon fort. J'ai at- 
teint l'âge de cinquante-huit ans avec le corps le 
plus faible , et j'ai vu mourir les plus robuftes à la 
fleur de leur âge. Si vous aviez vu milord Tun- 
nel et la Mètrit , vous feriez bien étonné que ce 
fut moi qui fût en vie : le régime 'm'a fauve. Il 
tft vrai que j'ai perdu prefque toutes mes dents, 
par une maladie dont j'ai apporté le principe en 
naifiant ; chacun a dans foi. même, dès façon* 
ceprjon , la caufe qui le détruit. Il faut vivre 
avec cet ennemi jufqu'à ce qu'il nous tue. Le re- 
mède de Detnouret ne me convient pas ; il n'eft 
bon que contre les feorbuts accidentels et dé- 
^ «larés % et non contre les affections d'un fim| 
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ftumuré et d'organes defleehéa qui ont perdu " 

leur reflbrt et leur mollefle» Les eaux de Barege, *7$ 8 * 
de Padoue , d'Ifchia pourraient me faire du bien 
pour un temps; mais je ne fais s'il ne vaut pas 
mieux favoir fouffrir en paix , au coin de fon feu, 
avec du régime > que d'aller chercher fi loin une 
fente fî incertaine et fi courte. La vie que je mène 
auprès du roi de Prude eft précifément oe qui con* 
vient à un malade ; une liberté entière , pas le 
moindre aflu jettiflement , un foupcr léger et gai : 
Deur nobis bac otiafecit. Il me rend heureux au- 
tant qu'un malade peut l'être ; et vous ajoutez à 
mes confolations par l'intérêt que vous avez bieii 
voulu prendre à mon état. Regardez-moi , je vous 
en fupplie, Monfieur, comme un ami que voui 
vous êtes fait à quatre cents lieues, je me flatte 
que cet été je viendrai vous dire avec quelle ten* 
dre reoonnaiffance je ferai toujours , etc. 

LETTRE CXXXlî. 

A MADAME DENIS» 

A Potsdam , ai avril, 

V OILA une plaifante idée qu'a Dumolard cte 
faire jouer Philoctète, eh grec, par des écoliers 
de l'univerfité, fur le théâtre de mon grenier ! 
La pièce réuffira furement , car perfonne ne l'en- 
tendra. Les gens qui font les cabales à Paris n'en- 
tendent point le grec. 

Je vous apprendrai qu'une héroïne de Votre 
fexe ^entendait ; ce n'eft pas madame Dacier que 
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__ je veux dîre ; elle n'avait l'air ni d'être hérèïne ni 

1752. d'avoir un fexe ; c'eft la reine Elifabetb : elle 

avait traduit ce Philoctète de Sophocle en anglais. 

Vous favez que le fujet de la pièce eft un 
homme qui a mal au pied. Il faudrait prendre un 
goutteux pour jouer le rôle de Philoctète; le roi 
de Prude ferait bien votre affaire ; mais au lieu 
de crier aie , aie , comme fait le héros grec, ad- 
miré en cela par M. de Fènèlon y il voudrait mon- 
ter à cheval et exercer les foldatt de Pyrrhus. lia 
actuellement la goutte bien ferrée. Imaginez ce 
qu'il a pris : fes bottes ! Son pied s'eft enflé de 
plus bslle. Dites à Dumolard qu'il prenne quel- 
que gqujteux du collège de Navarre. 

On commence actuellement à Drefde une fé- 
conde édition du Siècle de Louis XIV ', et il faut 
la diriger , nouvelle peine , nouveau retardement. 
On m'a envoyé de nouveaux mémoires de tous 
les côtés ; j'ai eu un tréfor : ce font deux mor- 
ceaux di la main de Louis XIV V bien collation- 
nés à l'original. Il n'y a pas moyen d'abandonner 
fon édifice, quand on trouve des matériaux fi 
précieux. On me flatte que cette édition fera 
bientôt achevée. J'ai une autre affaire en tête et 
que je vous communiquerai à la première o& 
cafion. 
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LETTRE CXXXIII. ,7^7 
A M. DE F O.R M N T. 

A Potsdam , 28 avril* 

V^In croirait prefque que je fuis laborieux , mon 
cher Formohti en voyant l'énorme fatras dont j'ai 
inondé mes contemporains ; mais je me trouve 
le plus parefltux des hoirmes , puifque j'ai tardé 
fi long-temps à vous écrire et à vous inftruire des 
raifons qui m'ent empêché de vous envoyer , à 
vous et à madame du Défaut , ce Siècle de Louis 
2C1V. J'yaitiouvé, quand je l'ai relu , une quan- 
tité de péchés d'oiniffion et de comraifllon qui 
m'a effayé. Cttte première édition n'eft qu'un 
eflai encore inferme. L~* fruit que j'en retire , c*eft 
de recevoir de tous côtés de remarques , des ins- 
tructions de lapait des Français et de quelques 
étrangers , qui m'aideront à faire une bonne hif- 
toire. Je n'aurai' jarr ais obtenu ces fecours , fi je 
n'avais pas donné mm ouvrage. Les mêmes per. 
fonne*, qui m'ont rcfufé long- temps des inflruc- 
tions quand je travaillais, m'envoyent à préfent 
des critiques le plus volontiers du monde. Il faut 
tirer parti de tout. Je fais une nouvelle édition 
qui fera p'us ample d'un quart, et pîuscurieufe 
de moitié ; et je tâcherai d'empêcher, autant 
qu'il fera en moi , que la première édition , qui 
eft trop fautive, n'entre en France. J'ai bien 
peur, mon cher ami, que ma lettre ne vous 
neuve point à Paris. Voilà madame du Défiant 
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* en Bourgogne ; root avez tout l'air d'être âans 

1 7 5 *• v otrc Normandie. Votre parent monfieur UBdi 
fait chemin de bonne heure comme je tous l'aviis 
dit. Le voilà miniftre accrédité, en attendant que 
M. le chevalier de la Touche arrive; et il n 
probablement de cour en cour mener une vit 
douce, aunomduroifonmaitre. Mail je le délit 
d'en mener une plus douce et plus tranquille qne 
la votre ; je dirai encore , fi on veut , la mienne: 
car je vous allure qu'étant auprès d'un grand roi, 
il s'en faut beaucoup que je fois à la cour. Je n'ai 
jamais vécu dans une fi profonde retraite. Cefc 
rait bien là Poccafion de faire encore des vers, 
mais j'en ai trop fiait. Il foutfavoir feretircri 
propos , et impofer filence à l'imagination , po«i 
l'occuper un peu de la raifon. Je m'occupe avec les 
ouvrages des autres , après en avoir allez donne. 
Jetais comme vous ; je lis, je réfléchis, et j'at- 
trape le bout de la journée. J'avoue qu'il ferait 
doux de finir cette journée entre vous et'n* 
dame du Defant ; c'eft une efpérance à îaquells 
je ne renonce point. Si ma lettre vous trouve en- 
core tous deux à Paris , je vous fupplie de loi 
dire qu'elle eft à la tête du petit nombre des per- 
fonnes que je regrette, et pour qui je ferai le 
Voyage de Paris. Je lui fouhaite un bon eftom*c, 
ce principe de tous les biens. Adisu , mon très- 
cher Formont ,• faites quelquefois commémora- 
tion d'un homme qui vous aimera toute fa vie. 
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LETTRE CXXXIV. 

A M. D A R G E T. 

A Pots dam, le 29 avril. 

.L/ES mondait» oublient volontiers les moines. 
Vous êtes dans les plaifirs , mon cher Darget , à 
Paris, àPlaifance, à Verfailles. Lontanodagli 
occbiy lontano dal cuore. Vous voilà comme une 
jeune religieufe qui a fauté les murs , et qui cher. 
che un amant, tandis que les foeurs profefles re- 
lient au chœur et prient Dieu pour elle. Je nç 
vous dirai pas , omitte mirari beat* fumum et 
opes Jlrcphumque Roma. Je vous dirai au con- 
traire , carpe diem , jouiffez. Je ne doute pas 
que vous n'ayez retrouvé dns mon (leur du Ver- 
iteyla folide amitié qu'il a toujours eue pour vous, 
et que vous n'en gourez tous les fruits. Vous 
voi'à dans îefein de votre famille qui vous aime, 
mais n'oubliez pas que vous êtes aufli aimé ail- 
leurs. J'ai répondu exactement à votre lettre de 
Strasbourg. J'ai adrefTé ma lettre chez M. dn 
Marfin , rue Franqaife, près de la comédie ita- 
lienne. Je ferais bien furpris */t bien affligé fi vous 
nel'avez pas reçue. M. Federsdorf vient de me 
rembourser cette bagate'le pour laquelle vous m'a- 
viez donné une aflignation fur lui. Notre vie eft 
toujours la même. Vous nous retrouverez tels que 
vous nous avez lai (Té, dans la tranquil'ité, dans la 
paix, dans l'union, dans l'uniformité. Le couvent 
eft toujours fous la bénédiction du Seigneur. Mais 
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- comptez que de tous les moines, le plus chétif , 

1 7S2* q U i eft moi , eft celui qui vous aime davantage, 
et qui défire le plus véritablement votre bonheur. 
Songez à votre veflfie et à votre bien - être. Noos 
chanterons un 7> Deum à votre retour. Pour moi 
j'en chanterai toujours un à baffe note et du fond 
du cœur, quand je vous croirai aufli heureux que . 
vous méritez de l'être. | 

Je m'occupe à une féconde édition du Siècle 
de Louis XIV , beaucoup plus ample et pluscu- 
rieufe que la précédente , et purgée de toutes les 
fautes qui défigurent celle que je voudrais bien 
qui n'entrât pas dans Paris. Hejicmus error , èo* 
diernus magifter. A dieu , mon cher ami ; diva- 
tiflez - vous , mais ne m'oubliez pas tout à fait , 

LETTRE CXXXV. 

A M. ROQUES, 

CONSEILLER ECCLESIASTIQUE DU LAND- 
GRAVE DE IIESSK-HOMBOURG. 

Oi ceux qui font des critiques avaient votre pot 
tefle , votre érudition et votre candeur , il n'y 
aurait jamais de guerres dans la république des 
lettres; la vérité y gagnerait , et le public refpec- 
ter ait plus les feiences. Je vous remercie très- 
fincérement, Monfieur, des remarques que vous 
avez bien voulu m'envoyer fur le Siècle de Louis 
XIV. Je pourrais bien m'étre trompé fur le 
premier artich touchant Falc Covjîaîzce , dont 
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vous me faites l'honneur de me parler. Je n'ai 
ici aucun livre que je puifle confulter fur cette x ?** - 
matière , je n'ai que mes propres mémoires que 
j'avais apportés de France , et qui m'ont fervi de 
matériaux. Les autorités n'y font point citées 
en marge. Je n'avais pas cru en avoir befoin 
pour un ouvrage qui n'eft point une hiftoire dé- 
taillée , et que je ne regardais que comme un 
tableau général des mœurs des hommes , et de la 
révolution de refprit humain fous Louis XIV. 

Je me fou viens bien que je n'ai pas toujours 
fuivi l'abbé de Choiji dans fa Relation de Siam ; 
c'eft un de mes parens , nommé Beaurcgard , 
qui avait défendu la citadelle de Bankokefous 
M. de Fargin, autant qu'il m'en fouvient, de 
qui je tiens l'aventure de la veuve de Confiance. 

Quant au roi Jacques et à la reine fa femme , 
ils arrivèrent à Saint- Germain à trois ou quatre 
jours l'un de l'autre. Ce ae font point de pareil. 
les dates dont je me fuis embirrafle. Je n'ai 
fongé qu'à expofsr les malheurs du roi Jacques , 
la manière dont il fe les était attirés , et la magni- 
ficence de Louis de XIV. Mon objet était de pein- 
dre en grand les principaux perfonnages de ce fiè- 
cle, etdelaiffer toutlerefteaux annaliftes. Quand 
je fuis entré dans les détails , comme aux chapi- 
tres des anecdotes et du gouvernement intérieur, 
je l'ai fait fur mes propres lumières et fur le* 
témoignages des plus anciens c uurtifans. 

Feu M. le cardinal de Fleuri me montra l'en- 
droit où Louis XIV. avait époufé madame de 
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Maintinon ,• îl m'aflaf a pofitivement qoe Pabbc 

x 752. de Çboiji s'était trompé } que ce n'était pas le 
chevalier de Forbitt * mais Bonttmps et Afoncbe* 
vreuil qui avaient aflifté comme témoins. En 
effet, il était naturel que Louis XI V employât 
dans cette occafion Tes domeftiques les plus affi- 
dés ; et le chevalier de Forbin , chef d'efcadre* 
n'était point domeftique de ce monarque. 

Four l'article de Dcfcartes , permettez - moi , 
je vous prie t ce que j'en ai dit* Je n'ai penfâ 
qu'à faire rentrer en eux - mêmes ceux dont le zèle 
imprudent traite trop fouvent d'athées des philo* 
fpphes qui ne font pas de leur avis. 

Si l'article de feu M. de Beaufobre vous in té- 
refle, vous le trouverez, Monfieur , dans une 
nouvelle édition , qui va paraître ces jours - ci à 
Leipfic et à Drefde, et que je ne manquerai pas 
d'avoir l'honneur de vous envoyer* Vous y 
trouverez deux fragmens bien curieux* copiés fur 
l'original de la main de Louis XI V même* 

On s'eft trop preffé, en France et ailleurs d'in- 
onder le pnb'ic d'éditions de cet ouvrage. Celle 
qu'on fait actuellement à Drefde eft plus ample 
d'un tiers. Vous y verrez des articles bien fingu- 
liers, et fur- tout le mariage del'évêque de Meaux» 

Les offres obligeantes. que vous me faites, 
Monfieur , m'autorifent à vous prier de vouloir 
bien interpofer vos bons offices pour arrêter 
l'édition furtive qui fe fait à Francfort fur le Mein. 
Elle ferait beaucoup de tort à mon libraire 
Çpjtrad ÏVahher de Drefde , quia le privilège de 
empereur ; c'eft un très - honnête homme. Je ne 
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manquerai paç de l'avertir de l'obligation qu'il 
▼ous aura. 

Je fuis affligé que M. de la BcauweUe , qui m'a 
paru avoir beaucoup d'efprit et de talent, ne 
veuille t'en fervir à Francfort que pour faire de 
la peine à mon libraire et à moi, qui ne l'avons 
jamais offenfé. Je l'avais connu par des lettres 
qu'il m'avait écrites de Danemarck , et je n'avais 
cherché qu'à l'obliger. Il m'avait mandé que le 
roi de Danemarck s'intéreflait à un ouvrage qu'il 
projetait ; mais étant obligé de quitter le Dane- 
marck, il vint à Berlin, et il montra quelques 
exemplaires d'un ouvrage où quelques cham- 
bellans de fa Majçfté n'étaient pas trop bien 
traités. Je me plaignis à lui fans amertume , 
et j'aurais voulu lui rendre fervice. Il alla à 
Leipfic , de - là à Gotha ; il eft à préfent à Franc, 
fort. Il n'y fera pas une grande fortune , en fe 
bornant à écrire contre moi ; il devrait tourner 
fes talens d'un côté plus utile et plus honorable. 
11 avait commencé par prêcher à Copenhague. 
Il a de l'éloquence , et Je ne doute pas que 
les confeils d'un "homme comme vous, ne le 
{amènent dans le bon chemin. Je fuis avec touf 
lies fentimens que je vous dois, eto. 
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1752. LETTRE CXXXVI. 

AU MEME. 
A Potsdam , c« 17. 

J e fuis pénétré de rçconnaiflance de toutes la 
bontés que vous m'avez témoignées d'une manière 
fi prévenante, fans me conn&itre ,• il ne me refte qu'à 
les mériter. Je voudrais que la nouvelle édition du 
recueil de mes anciennes téveries en profe et en 
vers , et celle du Siècle de Louis XIV ', que mon 
» libraire doit vous envoyer de ma patt, puffentafl 

moins être regardées de vous comme un gage de 
ma fenfibilité pour tous vos foins obligeans. Quant 
à M. de la BeaumeUe, je fuis sûr que vous aurez 
la générofité de lui repréfenter le tort qu'il Fait à ce 
pauvre Conrad Walther ; c'eft a flu rément le plus 
honnête homme de tous le* libraires que j'ai ren- 
contrées» Il s'eft mis en frais pour la nouvelle édi- 
tion du Siècle de Louis XIV ; il n'y a épargné 
aucun foin ; et voilà que , pour fruit de fes peines, 
M. de la BeaumeUe fait imprimer fous main une 
édition fubreptice à Francfort, ville impériale, 
malgré le privilège de l'empereur dont Waîtbet 
eft en pofleflion. Il eft libraire du roi de Pologne, 
il eft protégé ; il eft* réfolu à attaquer M. de h 
BeaumeUe par les formes juridiques. Cela va faire 
un événement qui certainement caufe rai t beau- 
coup de chagrin à M. de la BeaumeUe , et qui 
ferait fort trifte pour la littérature. 

Il doit avoir gagné, par l'édition des lettres de 
madame de Maint enoti , de quoi pouvoir fe pa(fer 
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du profit léger qu'il pourrait tirer d'une édition '" 

furtive. D'ailleurs, il doit confidérer que toute l 1î 2% 
la librairie fe réunira contre lui. Les gens de 
lettres fe plaignent d'ordinaire que les libraires 
contrefont leurs ouvrages , et ici c'eft un homme 
de lettres qui contrefait l'édition d'un libraire; 
c'eft un étranger qui , dans l'Empire, attaque un 
privilège de l'empereur. Que M. de la BeaumeUe 
en pèfe toutes les conféquence?. Les remarques 
critiques qu'il joint à fon édition ne font pas 
une excufe envers mon libraire , et font envers 
moi un procédé dont j'aurai fujet de me plaindre. 
Je ne connais M. de la BeaumeUe que par les 
fervices que j'ai tàohé de lui rendre. 

Il m'écrivit, il y a un an, du palais de Copen» 
hague , pour m'intérefTer à des éditions des au- 
teurs clafliques français qu'on devait faire , difait- 
il , en Danemarck, et dont le roi de Danem3rck 
le chargeait , à l'imitation des éditions qu'on a 
nommées en France les Dauphins. Je crus M. de 
la BeaumeUe ; et mon zèïe pour l'honneur de 
mi patrie, me fit travailler en conféquence. 

Quelque temps après, je fus étonné de le 
voir arriver à, Potsdam. Il était renvoyé de Copen- 
hague « où il avait d'abord prêché en qua'ité de 
propofant , et où il était , je crois , de l'acadé- 
mie. Il voulait s'attacher au roi de Prune , et il 
me préfenta, pour cet eff^t, un livre dans 
lequel il me traitait a fiez mal , moi et plufieurs 
des chambellans. Il y avait beaucoup de chofes 
dont le roi de Danemarck et plu(ieur9 autres 
puiffanecs devaient s'oïrsnfer. Ce livre imprimé 
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à Copenhague, intitulé Mes Penfees y n'était pa 
*7* 2 * encore trop public ; il promit de le corriger , ei 
je crois en effet qu'il en a fait une édition 
corrigée à Berlin. Il fait que , qco : que i'eufll 
beaucoup à me plaindre d'une pareille conduite 
je l'avertit cependant de plufieurs petites inad 
yertances dans lefqu elles il était tombé fui ci 
qui regarde l'hiftorique ; par exemple, fur i 
conftitution d'Angleterre , fur M. Paris Duvernq 
et fur d'autres erreurs qui peuvent échapper i 
tout écrivain, 

Lorfiju'il fut mis en prifon à Berlin, tout If 
monde fait que je m'intéreflais pour lai, et qo« 
je parlais même vivement à milord ThrcontU c > 
avait , difait- on , contribué à fon emprifonne 
ment , et à lt faire renvoyer de la ville. Mi^ 
Tirconel , à qui il écrivit pour fe plaindre à ki 
de lui - même , lui répondit : IL eji vrai qwi 1 
vous ai fait confeilîer de partir , me doutant ^ 
que vous vous feriez bien renvoyer. Jeprfa 
milord Tirconel de ne pas montrer cette lettre qû 
ferait trop de tort à un jeune homme qui ^ 
befoin de protection ; et il n'y a rien que j 
n'aye fait, pour lui dans cette occafion. Dere'os 
de Spandau à Berlin , il me dit qu'il était appe* 
à Copenhague avec une grotte penfion; mais i 
partit quelques jours après pour Leipfic. On f 
tend qu'il y fit imprimer une brochure intitulée 
je crois , Les Amours de Berlin , et les Dé&$ 
des plaijirs ; Us lettres initiables de fon nom 

par M. de Za B font .à la tête de ce libell< 

Je fuis très- éloigné de l'en croire l'auteur,' 
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*aî foutenu publiquement que ce n'était pas lui. De ~~ ~~ 
Leîpfic, il s'arrêta à Gotha. On a écrit de ce pays- I 7S^t 
à des chofes fur fon compte , qui lui feraient plus 
de tort , fi elles étaient vraies , que le libelle même 
qu'on lui a imputé. On m'a écrit de Leipfic , de 
Copenhague , de Gotha , des particularités qui 
rie lui feraient pas moins de préjudice , fi je;les 
rendais publiques. 

Comment peut -il donc, Monfieur, dans de 
pareilles circon (lances , non- feulement contre- 
faire l'édition de mon libraire, mais charger 
cette édition de notes contre moi qui ne l'ai jamais 
©flFenfé, qui même lui ai rendu feryice ? S'il eft. 
plus inftruit que moi du règne de Louis XIV \ 
ne devait -il pas me communiquer fes lumières, 
comme je lui communiquai, fur fon livre in- 
titulé : Mes Penfëts , des obfervations dont il 
a fait ufage ? pourquoi d'ailleurs faire réimprimer 
la première édition du Siècle de Louis XIV \ 
quand il fait que mon libraire Walther en 
donne une nouvelle beaucoup plus exacte et 
d'un tiers plus ample ? Quoique j'aye paffé 
trente années à m'inftruire des faits principaux 
qui regardent ce règne ; quoiqu'on m'ait envoyé , 
en dernier lieu , les mémoires les plus inftrue- 
tiF* , cependant je peux avoir fait , comme dit 
Bayle^ bien des péchés de commiflion et 
d omiffion. Tout homme de lettres qui s'in- 
térefîe à la vérité et à l'honneur de ce beau 
fiècle » doit m'honorer de fes lumières ; mais 
qua'-î J 0,1 écrira contre moi , en fefant impri- 
mer mon propre ouvrage pour ruiner mort 
T. 83- Correft. générale. T. V. Y 
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*~' libraire * un tel procédé aura - 1 - il des approba. 

x 7$2- teurs? une ancienne édition contrefaite aura-tells 
du crédit parmi les honnêtes gens ? et l'auteur 
ne fe ferme- 1- il pas, par ce procédé , toutes 
les portes qui peuvent le mener à fon avance- 
ment ? 

J'ofe vous prier , Monfieur , de lui montrer cette 
lettre , et de rappeler dans fon cœur les fentimeru 
de probité que doit avoir un jeune homme qui a 
fait la fonction de prédicateur. Je me perfuad; 
qu'il fera celle d'honnête homme. S'il a fait quelques 
frais pour cette édition , il peut m'en envoyer!: 
compte ; je le communiquerai à mon libraire, et 
le mieux ferait afluréraent de termiffler cette affaire 
d'une manière qui ne causât du chagrin ni à ce 
jeune homme ni à moi. 

J'ai l'honneur d'être , Monfieur , avec rattache- 
ment fincère que vos procédés obligeans m'infp- 
rent , etc. 

LETTRE CXXXVIf. 

AU MEME. 

Avril. 

JTOUR répondre, Monfieur t à vos bontés conci- 
liantes dont je fuis très-reconnaiflant , et à la lettre 
de M. de la Bcawnelle , dont je fuis très - furpris, 
j'aurai d'abord l'honneur de vous dire : 

i°. Qu'il eft peu intéreffant qu'il ait reçu trois 

ducats, comme vous l'avez marqué, ou davantage, 

pour Fou vr âge qu'il a écrit contre moi à Francfort 

•a\ Que quand il m'écrivit de Copenhague, fans 
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vous me faites l'honneur de me parler. Je n'ai 
ici aucun livre que je puifle confulter fur cette x '** - 
matière , je n'ai que mes propres mémoires que 
j'avais apportés de France, et qui m'ont fervi de 
matériaux. Les autorités n'y font point citées 
en marge. Je n'avais pas cru en avoir befoin 
pour un ouvrage qui n'eft point une hiftoire dé- 
taillée , et que je ne regardais que comme un 
tableau général des mœurs des hommes, et de la 
révolution de refprit humain fous Louis XIV. 

Je me fou viens bien que je n'ai pas toujours 
fulvi l'abbé de Choiji dans fa Relation de Siam ; 
c'eft un de mes parens , nommé Beaur égard , 
qui avait défendu la citadelle de Bankoke fous 
M. de Fargin, autant qu'il m'en fouvient, de 
qui je tiens l'aventure de la veuve de Confiance. 
Quant au roi Jacques et à la reine fa femme , 
Ils arrivèrent à Saint- Germain à trois ou quatre 
jours l'un de l'autre. Ce ae font point de pareil- 
les dates dont je me fuis emb irrafle. Je n'ai 
fongé qu'à expofer les malheurs du roi Jacques , 
la manière dont il fe les était attirés , et la magni- 
ficence de Louis de XIV. Mon objet était de pein- 
dre en grand les principaux perfonnages de ce fiè- 
cle, et de laifTer tout le refte aux annaliftes. Quand , 

je fuis entré dans les détails , comme aux chapi- 
tres des anecdotes et du gouvernement intérieur, 
je l'ai fait fur mes propres lumières et fur les 
témoignages des plus anciens cuurtifans. 

Feu M. le cardinal de Fleuri me montra l'en- 
droit où Louis XIV. avait époufé madame de 
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autre métal. Je fouhaite feulement qu'on pardonne 
1 " * 2 * à fa jeuneile , ou qu il ait une armée de cent mille 
hommes. 

7°4 II eft bien le maître d'écrire contre moi, 
ainfi que contre tous les princes ; il n'y gagnera 
pas davantage. 

8°. Il vous mande qu'il me pourfuivra jufqu'aux 
enfers \ il peut me pourfuivre tant qu'il lui plaira 
jufqu'à ma mort ; il n'attendra pas long-temps; 
il pourfuivn un homme qui ne Ta jamais offenfé, 
Milord Tircontl eft mort, mais ceux qui étaient 
auprès de lui font témoins que je rendis fervice 
à ?♦!. de la Bcaumelîe, et que, fcul , j'empêchai 
milord Tircoml dVnvoyer directement au roi de 
Prude une le te ce dont la minute doit exiftei 
encore , et dans laquelle il demandait vengeance. 
Je ne m'oppofe point à la reconnaiflance dont 
il me menace. 

9°. Il peut fe difpenfer d'imprimer le procès 
du juif Hirfcbel qui me conteftait la reftitution 
de douze mille écus qu'il avait à moi en dépôt* 
Ce procès eft déjà imprimé. Le juif a été con- 
damné à double amende. M. de la Eeaumek 
peut cependant faire une féconde édition avec 
des remarques, et me pourfuivre jufqu'aux en- 
fers , fans expliquer s'il entend que j'irai en 
enfer , ou s'il compte y aller. 

Voilà toute la réponfe qu'il aura jamais de moi 
dans ce monde- ci et dans l'autre. J'ai l'horuttui 
d'être véritablement /etc. 
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manquerai pas de l'avertir de l'obligation qu'il 
vous aura. 

Je fuis affligé que Al. de la BcaumeDe , qui m'a 
paru avoir beaucoup d'efpr it et de talent , ne 
veuille l'en fervir à Francfort que pour faire de 
la peitije à mon libraire et à moi, qui ne l'avons 
jamais oflfenfé. Je l'avais connu par des lettres 
qu'il m'avait écrites de Danemarck , et je n'avais 
cherché qu'à l'obliger. Il m'avait mandé que le 
roi de Danemarck s'intéreffait à un ouvrage qu'il 
projetait ; mais étant obligé de quitur le Dane- 
marck, il vint à Berlin, et il montra quelques 
exemplaires d'un ouvrage où quelques cham- 
bellans de fa Majefté n'étaient pas trop bien 
traités. Je me plaignis à lui fans amertume, 
et j'aurais voulu lui rendre fervice. Il alla à 
Leipfic , de - là à Gotha ; il eft à préfent à Franc 
fort. Il n'y fera pas une grande fortune , en fe 
bornant à écrire contre moi ; il devrait tourner 
fes talens d'un côté plus utile et plus honorable. 
Il avait commencé par prêcher à Copenhague. 
Il a de l'éloquence , et Je ne doute pas que 
les cor.feils d'un "homme comme vous , ne le 
^amènent dans le bon chemin. Je fuis avec tou? 
les fentimens que je vous dois, etc. 
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paroles : Taifez-vous donc , vous révélez lefecret 

I 7>^« defBgiïfe. J'aurais pu u fer du droit que tout le 

monde a de pailer d'un livre nouveau à table, 

jnflis je n'ufai point de ce droit , et loin de rendre 
aucun mauvais office à M. de la Beaumcllt , je fis 
ce que je pus pour le ftrvir dans l'aventure pcor 
laquelle il fut mis au corps-de-garde à Berlin , et 
envoyé à Spandau. Pour peu qu'il raifonne, il 
doit voir clairement que Maupertuis ne m'a ci* 
lomnié ainfi auprès de lui, que pour l'exciter i 
écrire contre moi ; c'eft un fait aflez public dam 
Berlin. Il eft bien étrange qu'un homme que le roi 
de PruiTe a daigné mettre à la tête de fon aca- 
démie , ait pu faire dépareilles manœuvres. Soc* 
gez ce que c'eft que d'aller révéler à un étranger, 
à un paiTant, le fccret des foupers de fon maître, 
et de joindre l'infidélité à la calomnie. Exciter 
ainfi contre moi un jeune auteur; hncer ks traie, 
et puis retirer fa main ; aceufer M. Kœnig , mon 
ami, d'être unfatffaire, le faire condamner, de 
fa feule autorité, en pleine académie, et fe don- 
ner le mérite de demander fa grâce ; faite écrire 
contre lui , et avoir Pair de ne point écrire; dé- 
chaîner la Bcaumcllc contre moi, et le défavouei; 
opprimer Kœnig et moi avec les mêmes artifices; 
c'eft ce que Maupertuis a f*it, et c'eft fur qua 
l'Europe littéral re peut juger. 

Je me fuis vu contraint à foutenir à la fois deux 
querelles fort triftes. Il faut combattre, et contre 
Maupertuis qui a voulu me perdre , et contre /* 
Beaumelle qu'il a employé pour m'infulter. Li 

. vie des gens de lettres eft une guerre perpétuelle, 
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tantôt fourde et tantôt éclatante , comme entre les 

princes, mais nous avons un avantage que les 1752. 
rois n'ont pas. La foies décide entre eux y et la 
rai Ton décide entienous. Li public eftunjuge 
incorruptible , qui , avec le temps , prononce des 
arrêts irrévocables. Le public prononcera donc fi 
j'ai eu tort de prendre le parti de M. Kœnig cruel- 
lement opprimé , et de confondre les menfongeg 
dont la Beaumelle, excité par l'oppreffeur de /{*«• 
nig et le mien , a rempli le Siècle de Louis XI K 

La BcaumeUe vous a mandé, Monfieur, qu'il 
me poursuivra jufquaux enfers. Il eft bien le 
maître d'y aller ; et pour mieux mériter fon gite , 
il vous dit qu'il fera imprimer , à la fuite du Siècle 
de Louis XIV ,• un procè que j'eus , il y a près 
de trois ans , contre un banquier juif, et que je 
gagnai. Je fuis prêt à lui en fournir toutes les 
pièces , et il pourra faire relier le tout enfemble, 
avec la paix de Nimègue, celle de Rifvick et la 
guerre de la fucccflîon; rien ne contribuera plus 
au progrès des feiences. 

Tout cela , Monfieur , eft le comble de l'avilif. 
fement , mais je vous défie de me nommer un feul 
auteur célèbre, depuis le Taffe jufqu'à Pope, qui 
n'ait eu à faire à de pareils ennemis. 

Le moindre de mes chagrins eft affu rément le 
facrifice des biens et des honneurs auxquels j'ai 
renoncé fans le plus léger regret ; mats la perte 
abfolue de ma fanté eft un mal véritable. S'il y a 
quelque chofe de nouveau à Francfort, concer- 
nant toutes ces mifères , vous me ferez plaifîr de 
m'en inftruire. Je fuis , etc. 
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T^Z LETTRE CXXXI3C 

A M. LE COMTE D'ARCENTÀI 

Fotsdam » 3 nii. 

iVloN cher et refpeetable ami» il faut que je paffi 
mon temps à corriger mes ouvrages et moi, et qui 
je prévienne les années de décadence où l'on ni 
fait plus que languir avec tous fes défauts. La 
Cithigus et les Lentulus font des comparfes qui 
m'ont toujours déplu * et j'ai bien de la peine avec 
le relie ; j'en ai avec Adélaïde , avec Zulime * ft 
fuMout avec Louis XIV. Je quête des critiqua 
dans toute l'Europe. Je vous allure que j'ai déjà 
une bonne provifion de faits finguliers et intérêt 
fans; mais j'attends mes plus grands fecoursde 
M. le maréchal deNoaii/es. Je vous prie d'enga- 
ger M. de Foncemagne à accélérer les bontés qoe 
Al* de Noaiites m'a promifes ; mais je voudnit 
que M. de Foncemagne ne s'en tint pas là ; je vou- 
drais qu'il voulût bien employer quelques heur* 
de fon loifir à perfectionner ce Siècle de Lo& 
XIV 9 ce fiècle de la vraie littérature , qui doit M 
être plus cher qu'à un autre : quelques obfen* 
tions de fa part me feraient grand bien* Je les 1 
rite par mon efliaie pour lui * et par mon amoi 
pour la vérité. Je prépare une nouvelle édition 
mais j'ai bien peur que ma nièce n'ait point « 
core envoyé à M* le maréchal de Noailles l'exe^ 
plaire fur lequel il devait avoir la bonté de i 
des remarques» Si malheureufement madai 
Denis n'avait plus d'exemplaires , je vous fuppi 
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de lui prêter le vôtre pour cette bonne œuvre ; — ■— — 
je vous -payerai avec ufure. Maïs je vous aï, je I 7S*«* 
croîs, déjà mandé que j'avais fupplié M- de Maies* 
herbes de ne laitier entrer en France aucun ballot 
de la première édition , et d'empêcher qu'on en 
fît une nouvelle fur un modèle fi vicieux. Je vous 
le dis encore , mon cher ange , ce n'eft là qu'un 
eflai informe , et je ne ferai certainement mon 
royage de Paris que quand je ferai parvenu à don* 
lier un ouvrage plus digne du monarque et de la 
nation qui en font l'objet. Si on avait laifle à M. 
le maréchal de Nouilles fon exemplaire que M. de 
Richelieu a repris , fi on n'avait pas préféré le •• 
rain plaifir d'avoir un livre rare à celui de pro- 
curer les inftructions néceflàires pour rendre ce 
livre meilleur , la meilleure édition ferait déjà 
bien avancée. Il faudrait que tout bon français 
contribuât à la perfection d'un tel ouvrage. 

Vous me parlez , mon cher ange, de cette hiC 
toire générale ; on m'a volé la partie hiftotique 
de tout le feizième fiède et du commencement 
lu dix-feptième , avec l'hiftoire entière des arts* 
le m'étais donné la peine de traduire des mor- 
ceaux de Pétrarque et du Dante, et jufqu'à des 
poètes arabes que je n'entends point ; toutes mes 
peines ont été perdues. Le Siècle de Louis XIV 
devait fe renouer à cette hiftoire générais ; c'eft 
une perte que je ne réparerai jamais. Il y a grande 
apparence que ce malheureux valet de chambre \ 
qu J on féduifit pour avoir tous mes manufcrits v 
avait auffi volé celui que je regrette , et qu'il le 
brûla quand ma nièce sut la bonté d'exiger de 

T. 8 } ♦ Correfp. générale. T. V. Z 
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" lui le r -*y\t\cs de tout ce qu'il avait co~ié. Enua 

*752. mot, lema:ufcrit eft perdu. Je vou tAs qu'en 

.eu: perdu do môme bien des chofes dont on t 

gtoflï le recueil de mes œuvres ; mais c'eft encore 

un mal fans remède. 

Je n*e ihfe que la pièce que madame Denis n 
denner (*) ne fera point un mal, que ce fera au 
contraire un bien qu'elle mettra dans la famille, 
poirr réparer les prodigali es de fon oncle. Je me 
jbuviens d'avoir vu dans cette pièce des fcèna 
très-jolies ; je ne doute pas qu'elle n'ait conduit 
cet ouvrage à fa perfection. Je ne lui voudrais 
pas de ces fuccès partages dont on doit une par- 
lie il l'indulgence de la nation. Je ne fais fi jeme 
trompe , mais il me femble qu'il y avait dans cet» 
comédie, telle fcène qui valait mieux que tout: 
ta pièce de Ccnie. Ces fcènes ne fuffifent pas fans 
doute. Elle aura travaillé le tout avec foin ; die 
a acquis *qu£' jes jours plus de connaiiTance du 
théâtre ; efcOerarrws r à la tête defquels vous êtes, 
lie lui iaifferorit pas haferder une pièce dont le 
fuccès foit douteux. Il y a une certaine dignité 
attachée à l'état de femme qu'il ne faut pas avilie 
Une femme d'efprit , dont on ambitionne les Cof- 
frages , joue un beau rôle; elle eft bien dégraoés 
quand die fe fait auteur comique, et qu'elle ne 
•réuOît pas. Un grand fuccès me comblerait delà 
f lus 'grande joie ; il me ferait cent fois p'us et 
plaifir q'je celui de Mérope. Un fuccès ordi- 
naire me confolerait ; un mauvais me mettrait u 
défefpoir. 

{*) La Coquette punie . comédie. 
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Nous parlerons une autre fois de Rome fauvée, 

l'Adéi ïie, de Zulime ; c'dlà préfent la Coquette * 7 S** 
ronie qui va me donner des batcemens de cœur. 
Jue faites- vous cet été , mes chers anges ? J'ai 
3cur qu'il n'y ait quelque voyasje de Lyon. Je 
rouirais que vous vous bornalfiez à celui du bois 
Je Boulogne, et y caufer avec vous ; mais il faut la 
serraifllon de Louis XlV.Vzi deux grands rois qui 
me retiennent: je ne peux à pré Cent abandonner 
ni l'un ni l'autre» Jefens quel crime je commets 
contre l'amitié en vous préférant deux rois ; mais 
juand on s'eft impofé des devoirs , on eft forcé 
ïe les remplir. J'efpère vous embrafler avant la 
in de l'année , et je vous aimerai bien tendre* 
aient toute ma vie. Mes refpects à tous les anges. 

LETTRE CXL. 
A MADAME DENIS. 

A Potstlam , 12 mai. 

Je vous écrîs par le jeune Baufobre y ma chère 
enfant , comme on écrit d'Amérique quand il part 
des vaifleaux pour l'Europe. Logez-le chez moi le 
mieux que vous pourrez. Je vous réponds que je 
ne pourrai , ou je viendrai cette année de mon 
voyage de long cours. 

J'ai enfin permis aux éditeurs de mes œuvres , 
bonnes ou mauvaifes, d'imprimer , au-devant 
de leur recueil , cette lettre où je ne réponds 
(comme je le dois) qu'en me moquant de toute 
cette canaille des greniers de la littérature. On 
* Z 2 
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* 7 s 2. ne peut guère fermer la gueule à ces roquets -là, 
parce qu'ils japent pour gagner .un écu. Ils ont 
plus aboyé contre Louis XIV que contre fon 
fciftorien. Il faut les laitier faire. Les poètes et 
Iqs écrivains du quatrième étage fe vengent d: 
leur misère et de leur honte , en clabaudant con- 
tre ceux qu'ils croient heureux et célèbres. Quand 
je ferais afficher que je ne fuis point heureux, 
cela ne les apai ferait pas encore* 

Depuis 1 abbé Des fontaines , à qui je faimi 11 
?ie , jufqu'à des gredins à qui j'ai fait l'aumône, 
tous ont écrit contre moi des volumes d'injures; 
ils ont imprimé ma vie ; elle reffemble aux amours 
du révérend père de U Cbaife , conf efleur de 
Louis XIV. Ces beaux libelles font vendus aux 
foires d'Allemagne , et les beaux efprits du Nord 
en ornent leurs bibliothèques. La calomnie paift 
les monts et les mers. Le même jéfuite con- 
tre lequel les janféniftes auront écrit fur la grâce 
■et fur les lettres.de cachet, trouve à Pékin et à 
Macao des dominicains qu'il faut combattre. Qui 
plume a , guerre a. Ce monde eft un vafte tem- 
ple dédié à la Difcorde. 

Notre académie de Berlin «ft une chapelle tout 
à fait fous la protection de cette divinité. Ma* 
ftrtms vient d'y faire un petit coup de tyrannie 
qui n'eft pas d'un philofophe. II a fait, de foa 
autorité privée , déclarer fauffaire, dans une at 
iemblçe de l'académie , un de fes membres nom, 
mè Kœnig, grand géomètre, bibliothécaire de 
madame la pxinctïïe d'Orange , et profeffeur ett 
roit public à la Haieu Ce Kçnig eft un homme de 



DE M. DE VOLTAIRE. 269 

mérite, un brave fuifle, qui eft très - incapable 

d'être fauffaire. J'ai vécu pendant près de deux *7$3 
ans avec lui, chez feue madame la marquife du 
Cbâteht t qu'il initia aux myftères de la fecte leib- 
nitzienne. Il ne fera pas homme à fouffrir un 
pareil affront. 

Je ne fuis pas encore bien informé des détails 
Je ce commencement de guerre. Je ne fors point 
3e Potsdam. Maupertuis eft à Berlin, malade pour 
ivoir bu un peu trop d'eau - de - vie que les gens de 
!bn pays ne haïflent pas. Il me porte ce; endant 
tous les coups fourrés qu'il peut , et j'ai peur qu'il 
1e me fafTe plus de tort qu'à Kœnig. Un fau£ 
•apport , un mot jeté à propos , qui circule , qui* 
n à f oreille du roi, et qui refte dans fon cœur r 
îft une arme contre laquelle il n'y a fouvent point 
le bouclier. J^Argens n'avait pas G mai fait d'aU 
er au bord de la Méditerranée : je ferai encore 
sien mieux d'aller au bord de la Seine. 

LE T T RE CXLL 

A M. D A R G E L 

A. Potsdam ,. *3 mai- 

VI ON cher Darget, je relpecte les médecins r 
e révère la médecine , en qualité de vieux maîa~ 
le j mais je ne fuis pas peu furpris que vos Fjciu 
apes prennent pour du fcorbut des maux de 
eflie. ' Cette veflie n'a pas plus de rapport avec le 
corbut qu'avec la goutte. Chaque maladie a foa 
iépartement La migraine attaque la têts , la 
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— goutte les pieds et les njains, la v. . . . s'adreflei 
'7)2. la limphe et enfuiEe aux os ; le fcoc but gonfle Ici 
gencives , déboîte les articles , fait tomber la 
dents ; j'en parle par une funefte expérience, moi 
qui ai perdu toutes les miennes par cette pelle 
cruelle. Dieu vous préferve, mon cher ami, da 
atteintes d'un mal fi affreux î Croyez que vos bel- 
les drnts font un excellent témoignage contre le 
fentiment de M. Âfaïlouin. Heureux les malade* 
qui vont de Pi ai fan ce à Beiievue, et qui entendes 
les fn »:s de ce b?au rivage! Je vois bien qtf 
vous ne reviendrez pas fitôt dans notre couvent. 
"Vous y trouverez le jardin du comte de Rothtm? 
bourg, vendu à madame Daun, la belle maifoa 
de à'Argens , à M. Eckel, deux belles pièces de 
gazon dans la cour d cchàteau. Voilà ce qui s'ap- 
pe'.lede grandes nouvelles ; voilà les révolution 
de Potsdam. La douceur uniforme de notre vie 
n'a pas de plus grands objets à vous préférer. 
J'ai trouvé mon maître aux échecs dans le mar- 
quis de Varenne ; mon maître en éloquent 
abondante dans le marquis d' 'Argent , et moi 
maître en tout dans le roi. Maupcrtuis fe rétablir 
difficilement, et va reprendre l'air natal Ponr 
moi , je fuis trop malade pour voyager. Je fuir 
tout accoutumé à mes foûitrances ; et j'aime as* 
tant mourir à Potsdam qu'ailleurs. Quod pedi 
efl bic y ejï Ulubris, ammusjî te non déficit tquuL 
Vous ne me dites rten de M. du Verney ; je ne 
doute ras , mon cher ami * que vous ne l'ayez re- 
trouvé avec là même famé , la même amitié poux 
vous, prenant toujours à vous le même intérêt 
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[e vous ai prié , et je vous prie encore de lui faîre - ■ - 

au., corn pli mens, aoffi bien qu'à M. le marquis 175*2. 

de ïalori. Adieu ; goûtez les charmes briUana 

de Paris , et n'oubliez pas les plaifirs tranquille» 

de Pots dam*. 

_ Il n'eft point du tout queftion ici de l'abbé de 

Frade. 

LETTRE CLXIL 
à M LE COMTE D'ARGENTAL. 

Potsdam r 3 juin. 

jVl ON cher ange , me voilà plus que jamais dans 
rhillrionnage. J'envoie Amélie à Paris , et je 
reçois la Coquette punie. Cette coquette me tient 
bien plus au cœur que l'autre. Je fens qu'on 
aime mieux quelquefois fon petits- fils, que fon 
propre enfant. Je n'ofe donner de ccnfcil à ma 
niè^e que je regarde comme ma (rie , je crains de 
la priver d'un fuccès , et d'affliger fa pàflion , G je 
lui confeille de ne pas donner un ouvrage fur 
lequel elle eft piquée, et qui lui a tant coûté. Je 
crains encore plus de i'expofer à une chute ou 
à une réception froide qui vaut ure chute. Je ne 
fais point d'ailleurs quel eft le goût de P?ris où 
tout eft mode. Je me vois dans la né ce Hué de 
fufpendre mon jugement. P ut - être j'entrevois 
ce qu'on pourrait faire pour rendre cet ouvrage 
foutenu, attachant et comique; mais p ut- être 
aufli q::e j'entrevois msl. D'ailleurs on ne fait 
point paffer fes propres idées dans une autre tête. 
On part d'un principe, l'auteur eft parti d'un autre 
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auquel il fc tient. De grands changemens coûtent 
*7ï*' beaucoup, de petits fervent à peudechofejaiQfi, 
je me vois tout aufli embarraffé dans ma critique 
que dans le confeil qu'on me demande pour don* 
, ner la pièce ou ne la pas donner. Tort ce que 
je fais, c'eft que des pièces , qui ne valent pu 
une tirade de celle-ci , ont eu de grands fi» 
ces; et cela même ne prouve rien encore: in 
déteftable ouvrage peut réuflir , nn bien moini 
mauvais peut tomber 4 la décifion d'un procès 
et le gain d'une bataille ne font pas plus incer- 
tains. Il n'y a pas grand mal qu'un vieux fot 
dat comme moi foit battu , mats je ne voudrais 
pas que ma nièce fe fit battre. 

Je lui ai adreffé , non pas Adélaïde , non pas le 
Duc d'Alenqon , mais Amélie ; et pourquoi Ame- 
lie ? pourquoi des maires du palais au lieu d« 
.. Charles Vil 9 et des maures au lieu d'anglais î 
— // cqflume , mon cher ange ; il coftuM h 
vuolecqfi. On^'eft affez révolté qu'un prince d« 
fang ait voulu afTaffiner fon frère pour une fille, 
et que j'aye donné un frère à ce prince qui n'en 
avait pas. L'biftoire ée Charles VU e ft trop connue. 
Jamais on ne fe prêterait à une aventure fi co* 
traire aux faits et fi éloignée de nos mœurs; on 
penfera comme on a penfé , et on dira : inent- 
lus odi. Peut- on. combattre l'expérience ? ce 
ferait s'aveugler pour fe jeter dans le précipice. 
Mais comment faire pour donner cet ouvrage? 
comme on voudra , comme on pourra, fur - tout 
nan point parler. La grande af&ire eft que l'oa- 
rage foit bon et bien joui; le refteefttrès^indif- 
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férent Mon cher ange , j'irais plutôt vous trou- — — 
ver à Lyon que de vous faire retourner de Lyon à l 7? 9 * 
Pa is. Vous pénétrez mon cœur ; mais à préfent , 
il n'y a ni Lyon ni Paris pour moi ; il n'y a que 
Fbtsdam ; c'eft le rendez - vous de mes troupes ; 
c'eft de - là que je dirige la nouvelle édition qu'on 
fait du Siècle, édition que je ne peux abandonner, 
et qui feule peut faire oublier les trois malheureu- 
fes éditions qui viennent de paraître , en trois 
mois de temps , dans le pays étranger. Ces trois J à 
font aflez bonnes pour le refte de l'Europe , mais 
non pour la France. Je me fuis trompé fur trop de 
faits , j'ai trop fait de péchés d'omiftion et de 
commiflion. IVla nouvelle édition eft ma péniten- 
ce ; il faut me la laifiTer faire. Je prends les eaux f 
je me baigne, je me meurs, et tout cela veut qu'on 
foit ledentaire. Comment va Y Ipbigénie - Héra- 
clide ? la Duménil eft - elle guérie de fon coup de 
pincette? On dit que Grandval eft devenu grand 
buveur et mauvais acteur, et que la Dum&iUtims 
paffionnément le vin et GmndvaL L'un PenivreJ, 
Pautre la bat ; ces paffions font malheurenfes» 

A propos , faudra • t - il que j'eovoye un billet 
de confeffion au curé de Saint - Roch ? Mon cher t 

ange , notre curé de Potsdam , c'eft le roi ; il y a 
plaifir à mourir là. Il y a deux ans que je n'aî 
aperçu de prêtres ; ils n'entrent jamais dans le 
château. Pauvres gens du Midi , apprenes à 
vivre ! Pourquoi faut - il qu'il n'y ait de raifon que 
dans le Nord ? 

Tous mes anges , je baife le bout de vos ailes. 
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~7^Z LETTRE CXLIIL 

A MADAME DENIS. 

À Pots 4 Ain, 9 jtlia. 

J E fuis fâché que cet*e piaiftnteric Innocente dont 
j'ai affublé, le rius refpeciueufement et le plus 
poliment qce j'ai lu , fon éminence le cardinal 
Quirini , fort fi publique ( * ) ; mais il eft hcmrc 
à l'avoir fait imprimer lui-même. IL imprime 
régulièrement à Brefcia tout ce qu'il écrit et tout 
ce qu'on lui écrit. Dieu merci , nous lui avons 
obligation des lettres du caroina! de FLeuri\ elles 
font cuiieufes : on y voit le défefr/oir fincère de 
notre premier miniftre de ce qui! n'cft plus dans 
fa peine ville de Frcjus. 11 a prefque répandu 
des larmes quand il a été nommé précepteur 
du roi; il n'a acc.pté ce pofte que malgré lui; 
il *'en plai: t amèrement; c'eft *in bv^u monu- 
ment de fincérité. J*. ne ftis pas élo'gné de 
croire que , quand le cardinal Qinrini l'a rendu 
public , il était dans la benne foi. 

Ce bon cardinal aim les louanges à la folie; 3 
leflemble en cela à Chéron. Le t orale de fa ville 
deBiefcia a mis à la têt . d: foi d rnier recueil, 
qu'il hut avouer qie monfdgniur etfc un étale 
de la première grandeur. 

Cette étoile perfeci tait mm feu follet poot 
avoir une ode en fon honneur et en ctlui d'une 
ég ife catholique qu'on bâtit d'aumôrcs à Berlin, 

(*; Voyez l'épStre au cardinal Quirini, volume cl*Ej.ître$- 
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fans qu'il en coûte un fou à fa Maj:fté. Le 

cardinal a donné à cette égiifb, qui ne s'achève *"f *• 

point, de l'argent ef des lia tues. Le comte de 

Tlotbembourg était à la tête de cette bonne 

oeuvre, et n'y a pas contribué d'un denier de 

fon vivant, ni par fan teftament. Un banquier 

calvinifte a avancé environ douze mille écus, 

et veut qu'on vende l'églife pour le rembourfer. 

Le cardinal, pour fon payement v exigeait des 

odes. Il m'arracha enfin cette plaifanterie au lieu 

d'ode , au commencement de cette année. Cela 

a été jufqu'à notre faint père le pape. Sa fainteté 

eft un peu gauffeufe ; elle a dit : Le cardinal 

Quirini quête des louanges - y il a attrapé celles 

qu'il lui faut. 

Avez - vous lu le fixième tome des Mémoires de 
Fabbé deMontgon? Six tomes de i'hittoire d'un 
abbé l et nous n'avons qu'un volume de lhiftoire 
d'Alexandre ! Comme les livres fe multiplientt 
Il y a pourtant deux ou trois anecdotes bien 
curteufrs dans ces mémoires. 

Adieu , ma chère plénipotentiaire ; je vout 
parlerai de nous deux à la première occafion. 

LETTRE CXLIV. 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Potsdam , 10 juin. 

JVloN héres, vos bontés m'on fait éprouver une 
efpèce de plaifir que je n'avais pas goûte depuis 
long- temps. En Iifant votre beiie lettre "de 
trente- deux pages, j'ai cru vous enctndie, j'ai 



*?6 RECUEIL DB9- LETTRB8 

• cru vous voir ; je me fois imaginé être à veto 

*7S*. ghocolat , au milieu de vos pagodes , et goûter 1* 
plaifir délicieux de votre entretien. Je voui 
remerde tendrement de tous les éclairciflèmeos 
que vous voulez bien me donner; ce font 
prefque les feuls qui me manquaient. 

Vous favez que j'avais paffé près d'un an à faire 
des extraits des lettres de tous les généraux, et de 
beaucoup de miniftres ; je doute qu'il y ait à pré. 
font un homme dans l'Europe auffi bien au tait que 
moi de l'hiftoire de la dernière guerre. C'eft là 
qu'il eft permis d'entrer dans les détails , parce 
qu'il s'agit d'une hiftoire particulière ; mais ces 
détails demandent un très- grand art. Il eft 
difficile de conferver un événement particulier 
dans la foule de toutes ces révolutions qui boule- 
ver fent la terre. Tant de projets» tant de ligues, 
tant de guerres , tant de batailles fe fuccèdent les 
unes aux autres y qu'au bout d'un fiècle ce qui 
parai flait, dans fon temps , fi grand , fi important, 
fi unique, fait place à des événement nouveaux qui 
occupent les hommes , et qui laiffent les précédées 
dans l'oubli Tout s'engloutit dans cette immenfitc; 
tout devient enfin un point fur la carte ; et les 
opérations de la guerre caufent à laJongue autant 
d'ennui qu'elles ont donné d'inquiétude quand la 
deftinée d'un Etat dépendait d'elles. 

Si je croyais pouvoir jeter quelque intérêt 

fur cet amas et fur cette complication de faits, 

Je me vanterais d'être venu à bout du plus 

difficile de mes ouvrages ; mais ce qui me rend 

ette tâche plus agréable et plua aifée x c'eft le 



*w* 



SI M. DE VOtTAIUE. *?Jf 

plaîfir de parler fouvent de vous. Mon mono- " 
ment de papier ne vaudra pas le monument de 
marbre que vous favez. Nous verrons cepen- 
dant qui vous aura fait plus reflemblant , du 
fculpteur ou de moi. Si M. le maréchal de 
Nocti/Ies était auffi complai Tant et auffi laborieux * 
que vous , s'il daignait achever ce qu'il entreprend 
d'abord avec vivacité , le Siècle de Louis XL Feu 
vaudrait mieux. 

Je ne fais fi vous favez que ce Siècle était une 
fuite d'une hiftoire générale que j'ai compofée 
depuis. Cbarlemagnc jufqu'à nos jours. On- m'a 
volé une partie de .cet ouvrage , et tout ce qui 
regardait les arts. Louis XI V m'eft refté; mais 
une première édition n'eft qu'un effai. (Quoiqu'il 
y ait dix fois plus de chofes utiles et intéreflantes 
dans ces deux petits volumes tjuc dans toutes les 
hiftoires immenfes et ennuyeufes de Louis XIV \ 
cependant je fais bien qu'il manque beaucoup 
de traits. à ce tableau. J'ai fait des péchés d'omiC. 
fion et de commiffion. Plufieurs perfonnes ins- 
truites ont bien voulu me communiquer des 
lumières ; j'en profite tous les jours : voilà pour- 
quoi je n'ai point voulu que l'édition faite à 
Berlin, ni celles qu'on a faites (ur le champ ; en f 

conformité , en Hollande et à Londres, entraient 
dans Paris. Je fuis dans la néceffité d'en faire une 
nouvelle que mon libraire de Leipfic a déjà com- 
mencée. Si M. le maréchal de Noaiiier n'a pas la 
bonté de faire un petit effort, cette édition fera } 

encore imparfaite. 

Je n'ofe vous propofer , Monfeigneur , de vous 
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- enfermer une heure on deux pour m'initr aire des 

X 7S2- chofes dont vous pourriez vous fou venir; yocj 
rendriez fervice à la patrie et à la vérité. Ce 
motif fera plus puiftant que mes prières. Je ferais 
fur le champ ufaçc de vos remarques. Ma nièce 
doit avoir à préfent deux exemplaires chargés 
de corrections à la main ; je voudrais que vous 
euflivZ le temps et la bonté d'en examiner un 
Votre lettre de trente- deux pages me fait voit 
de quoi vous êtes capable , et m'enhardit auprès 
de vous. Il me femble que ce ferait employât 
dignement une heure du loifir où vous êtes. S'il 
y avait quelque guerre, je ne vous ferais pas de 
pareilles proportions ; je me flatte bien qu'alors 
vous n'auriez pas de loifir, et. que vous com- 
manderiez nos armées. 

Dans ce fiècle que j'ai taché de peindre , c'était 
un français , dont vous fûtes L'élève , qui fit heures 
fement la guerre et la paix. Je fuis très . perfuade 
qu'avec vous la France n'a pas befoin d'étrange 
pour faire l'une et l'autre. Qui donc a, dans m 
plus haut degré que vous , le talent de fe décider 
à propos, et de faire des manoeuvres hardies! 
talent qui a fait la gloire du prince Eugène q<* 
vous avez tant connu? qui ferait la gueireavec 
plus de vivacité , et h paix avec^plus de hauteur' 
quel officier en France , a plus d'expérience q&Ç 
, vous? et l'efprit, s'il vous plaît , ne fert-il* 
rien ? Mais il n'y a guère d'apparence que v<* 
talens foient litôt mis en œuvre : l'Europe *" 
trop armée pour faire la guerre. S'il afflfl 
pourtant que le diable brouille les cartes» 
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ît que le bon génie de la France Conduire nos ~"~ ~" 
iffutes par vous , il n'y a pas d'apparencj que je *'* * 
bis alors votre hiftorien. Je fuis dans uvi éac à ne 
levoir pas compter fur la vie. Vc^s ferez peut-être 
"urpris que, dans cet état , j ; faiie des Siècles , et 
i.s Hiftoires d-s la guerre de 1 741 , et de* Remet 
Tauvées, et ai très bagatelles, et même, par-ci 
par-là , quelques chants de la Pucelle ; mais t/eft 
}ue j'ai tout rrpn temps à moi; c'eft que, dans 
une cour, je n'ai pas la moindre cour à faite, et 
auprès d'un roi , pas le r. oindre devoir à remplir, 
fe vis à Pot dam comme vous rn'avtz vu vivre à 
Cirey, à cela près que je n'ai point charge d'ame 
dans mon bénéfice. La vie de château eft celle qui 
Convient le mieux à un malade et à un g-iffon- 
tieur. I! y a bien loin de ma tranquille cellule du 
Château de Potfdam au voyage de N*p!es et de 
Rome ; cependant, s'il eft vrai que vous vous don* 
niez ce petit plaifir , je vous jure que je viendrai 
rous trouver. 

Il eft vrai que mon extrême curiofité , que je 
n'ai jamai fati* faite fur l'Italie , et ma famé , me 
font continuellement penfer à ce voyage , qui fe- 
rait d'ailleurs tiès-couit ; mais je vous jure, Mon- 
feigneur, que j'ai beaucoup plus d'envie dévoue 
faire ma cour que de voir la ville fo. tenaine. Je 
me fuis cru quelquefois fur le point de mourir; 
mon plus grand regret était de n'avoir point eu la 
confuîation de vous revoi- . Il me fembie qu'après 
trente-cinq ans d'attachement, je ne devais pas 
être réfe.ve à mourir fi loin de vous. La ci eft 1 née 
en a ordonné autrement. Nous fommes des ballons 
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que la main do fort pouffe aveuglément et 
1752. d'une manière irréfiftible. Nous rcfons deux ou 
trois bonis , les uns fur du marbre , tes astres 
for du fumier ,, et puis nous fommes anéanti* 
pour jamais. Tout bien calculé, voilé notre 
lot. La confolation qui relierait à un certain 
âge , ce ferait de faire encore on bond au- 
près des gens à qui on a donné dès long, temps 
(on cœur. Mais fais -je ce que je ferai demain? 
Occupons comme nous pourrons, de quart d'heure 
en quart d'heure , la vanité de notre vie. S'il eft 
permis d'efpérer quelque chofe à un homme dont 
la machine fe détruit tous les jours , j'efpère venir 
vous voir cette année , avant que l'exercice de 
votre charge vous dérobe à mes emprefiemens, 
et vous faffe perdre un temps précieux* 

Nous attendons ici le chevalier de la Touche ; 
je le venai avec plaifir, mais je le verrai peu. 
Le goût de la retraite me domine actuellement. 
J'aime Potfdam quand le roi y eft ; j'aime Potfdam 
quand il n'y eft pas. Je trompe mes maladies par 
un travail affidu et agréable. J'ai deux gens de 
lettres auprès de moi , qui font mes lecteurs, mes 
copiftes, et qui m'amufent, entièrement libre 
auprès d'un roi qui penfe en tout comme moi. 
Aigarotti et d J Argent viennent me voir tous les 
jours au château où je fuis logé ; nous vivons tous 
trois en frères, comme de bons moines dans un 
couvent. 

Pardonnez à mon tendre attachement., fi je 
vous rends ce compte exact de ma vie : elle devait 
vous e'tre çonfaçréej fouiriez au moins que je 

vous 
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vous en foumctts le tableau. Mon ame , toujours ~ ~ 
dépendante de la vôtre, vous devait ce compte li ^ T 
de l'uCage que je fais de mon exiftenec. Vous ne 
m'avez point parlé de M. le duc de Froufac, ni de 
raadetnoifclle de, Ricàeiieu; jefoufaaite cependant 
que vous foyez un aiafli heureux père que vous. 
è;es un homme confidérable par vous - même. Le 
bonheur domeftique eft à la longue le plus foiidc. 
et le plus doux. Adieu , Monfcigneur ; je fais 
mille vœux pour que vous foyez heureux long- 
temps , et que je puifle en êtrç témoin quelque* 
momens. 

Si mon camarade le Bailli, chargé its afijurt» 
depuis la mort du cauflique et ignorant Tirconel y 
m avait averti r en me fefant tenir votre paquet», 
du temp* où le courrier qui Ta apporté partirait r 
je ferais un paquet un peu plus gros ; mais vous. 
ne le recevriez qu'au bout de fix femaihes , parce, 
que ce courrier va à Hambourg , et y attend long- 
temps les dépêches du Nord. J'ai mieux aimé me 
livrer au plaiftr de vous écrire et. de vous faire 
parvenir au plutôt tes tendres affurances de mon 
refpectueux attachement , que de vous envoyés 
des livres , que d'ailleurs vous recevriez beau* 
coup plus tard que ceux qui doivent être incet- f 

femment entre les mains de ma nièce pour voua 
être rendus. 

On dit qu'une dame , un peu plus belle que ma» 
nièce , a fait une comédie ; je ne crois pas que? 
ce foit pour la faire jouer dans la rue Dauphine* 
Or , fi une dame jeune et fraîche fè content* de» 
jouer fes pièces en fociété', pourquoi ma nièce „ 

T. a j. Correff. générale. T. V. À * 
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qui n'eft ni fraîche ni jeune, veut-elle abfolomcni 

i?S z * fe commettre avtc les comédiens et le parterre, 
gens ttè>- dangereux? Un grand fuccèo n ef.rsit 
affurément beaucoup de piailir, mais une cnuts 
jne mettrait au déLfpoir. J'ai couru cette épi* 
iitLfe carrière -, je ne la confeiile à ptrfonre. 

Je m'ape qois qu2 j r ai encore beaucoup in* 
varcé , après avoir cru finir ma lettre. Pardonna 
cette prolixité à unho.r.me qui compte parmi lesl 
douceurs Ks plus flatt. ufes de fa vie , celle à 
s'entretenir avec vous, et de vous ouvr r ion coeur. 
Adieu, enecre une fo.s , men hé o> ; adieu, 
homme rcfpeciable , qui foutenez l'honnei.rde 
la patrie. 11 me femble que je vous ferais attache 
par vanké , fi.jî ne vous Tétais pas par le gcàiie 
. plu* vif. Conlervez- raui cits boutes que je pu- 
reté a tout. 

LETTRE CXLV. 

A ML DARGEL 

Pot; dam, i juillet. 

Il faut que j.e vous fafle maconfefllon , moncfa 
voyageur. J'ai pris la liberté a'entamer la coi. ver* 
fation fur votre compte à fquper. J'ai foutenu que 
les médecins qui vous donnaient le fcoFbut ne 
favaitnt ce qu'ils difaient. L'affection fcurbuti«juc 
eft une ma -adie dont je fuis jaloux, et qua jene 
veux partager avec pcfonne ;, mais je me ni* 
fort ét.-ndu fur la veffie , fur la néceffitéoùvcus 
étiez de changer d'air % fur l'eu vie que vous avez 



DE M. DE VOLTAIRE. *8g 

de revenir fervir le plu* a mable maitre du monde, — - " 
dès qi e v< tre fente le permettra, fur votre atta- 1 7^ 2 » 
ehtn ent , fur, votre fag eflt : et il m'a paiu qu'on 
était de mon avis , et que vous feriez très, bien 
reçu à votre retour. Gorgez- vous des plaifirsdc 
Paris, et revenez goûter avtc nous le s doucetra 
de la j ie trar qulk». Les fêtes de Char.'ottt mbourg 
ont été n.a£nifiqtes ; la rrinctfl> a enchanté fon 
mai! , le roi et tette la cour. D'Arnaud a envoyé 
ur. épithaîamt quitftun chef d'œuvre et galima- 
tias- ; ce pauvre homme efi bien loin d'approcher 
du génie du phi'ofcphe de Sens Su ci, c'oi t les 
ta'ens fefl rtifientde joir enjotr. Comme ce n'eft 
qu*en Cet e qualité que je !e confrère, ; je kilTe-là 
le roi , tt je me borne entier* ment au philofopne 
et à l'homme aimable. Il nnd 10s fciréescéi- 
cieufes. Le nile du joi r eft n.c.n srT.iire. Mes ma- 
ladies, nier çoiit peur l'étude et pour la ntiaite, 
m\ nt entière nrer.t fixé àPotfd.m avec deux gens 
de 'ettn s que j'ai ai près de n oi , 1 1 qu'il l mble 
que la rature ait fait tout txpièi pour ire rendre 
la vie sgréabk . J'ci fris 'a liberté dt me fervir de 
votie bcîgnoite. Bien n ai^ie C( rps r'étau pas 
d:|?nc de fe F mu eu vetre figi re pi tele~ seft 
nnfc ; nais M. (V/«r mt l'a permi». J'attends avec 
inp'ctitrc. W M or L-r.d qn \oi s kcuîs, prourtZ. 
Ce fera ure bonne rtftoi:ce petr les îrercs du 
couvtnr. Je fuis plus moine et LJvsvctte frère 
que jamais. ]t vous aime et je vols enibriiias de 
tout mon cœur. 
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LETTRE CXLVL 
AU CARDINAL QUIRINLC) 

A Potidam v 4 juillet. 
MONSEIGNEUR, 

JL/aignez agréer les plus vives actions de grâ- 
ces pour les nouveaux gqges que votre éminence 
me donne de fa bienveillance. Je ia vois toujours 
attentive à répandre fes bienfaits fur TEgiife et 
fur les lettres : fes Uçons inft uif nt le monde au- 
tant que fes. exemptes l'animvnt ; des religieufes 
reçoivent en p;éfent des marquifats , des duchés, 
un temple catholique , élevé au milieu de l'er- 
reur , de l'argent et des ftatues* 

Toujours infirme , je ne puis qu'admirer de 
loin votre éminence > quoique toujours prefle do 
défir de lui préfenter mes refpscts. Je me vois at- 
taché par les chaînes du repos , de la liberté et 
des plaiifirs ; par ces. chaînes que les princes font 
fi rarement porter ; auprès d'un mi très, aimable, 
quoique hérétique. le voudrais chanter les louan- 
ges de votre éminence ; mais lorfqu'on eft livré 
à la fièvre et à Galien , l'on perd le chant , et la 
voix devient rauque. Je n'en fuis pas moins l'ad- 
mirateur de votre éminence. 
<♦) Cette lettre eft traduite de rialiwu 
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LETTRE CXLVII. 7^ 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Potsdam, ti tuilier. 

JVI on chçr ange , nous autres bons chrétiens 
nous pouvons très - bien fuppofer un crime i Ma- 
homet ; mais le parterre n'aime pas trop qu'une 
tragédie finifle par un miracle du faubourg Saint- 
Médard. Amélie finit plus heureufement, et quoi- 
que cette pièce ne foit pas de la force de Mahomet, 
elle peut avoir un beaucoup plus grand fuccès , 
parer qu'il n'yeft queftion que d'amour. Il y a des 
ouvrages dont la faibiefle a fait la fortune , té- 
moin Inès. Il ne fuffit pas de bien faire t il faut 
faire au goût du public. Il tft indubitable que le 
Kain doit jouer le duc de Foix 9 et mademoifelle 
Clairon , Amélie: fans cela point de falut. Je n'ai 
jamais compris qu'il y eût de la difficulté dans 
l'annonce de cette pièce. Il me femble qu'on pour- 
rait la donner fans bruit et fans fcandale, pen- 
dant le voyage de Fontainebleau, en ameutant ce 
qu'on appelle la p tite treupe, qui eft plutôt la 
bonne troupe ; en ne fonnant point Falarme , et 
en ne prétendant i oint donner cet ouvrage comme 
une pièce nouvelle. Il y manque encore quelques 
vers que j'enverrai quand on voudra ; mais pour 
l'extrait baptiftère de Lifois , et pour la généa- 
logie d'Amélie ^ je crois qu'on peut très - bie* 
l'en pafler. 

Mon cher ange , j'avoue qu'il ne fied guère à 
un biûoriograpbe de palfer fous filencc ces points 
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d'hiftcire ; mais je m'imagine que ces détails n« 
I 75*« ferviraient de ii^n a la tiagedie. Je ne les auuii 
pu placer que dans des tirades qui font déjà un 
peu li ngues» , et j'ai cru qu'ils refroidiraient Tac 
tion far.s y porter une plus grande clarté. Amtà 
eft une dame du w. iOnbge , Lîfois un paitdm, € 
duc de Foix de la race de ttovis j le tout eiton 
rc man. 11 ne s'ag t que ri'expr.mer des fcctimcia 
vrais fous de nonu feinta C'cfl une pièc-- de a 
factères ; c'eft brgon , t\ft Uarnis , c'eft IJabth 
Plus on entrerait duns des détails hiitoriqutf? 
plts on contredirait 1 hifteire 

Mon cher et refptcuble ami, je fuis pîus ifi- 
quiet de l'entreprife de ma ruè-e que denoitt 
Amélie. Je fuis un vieux gladipteuraccGMimei 
être concamné aux bétts d?ns lYène; ir.aisj* 
trtmble ae voir une femme qui veut tàttr d*cc 
combat. Peut-être le public cft. il las des Ami* 
zenes et dcsCénie; peit-étre ne ftra-t.il pa 
toujours poli avtc les dan.es. Ma nièce ne fc treurt 
pas dans dts cire n (tances siifli f; vcicbleî que 
mefdumes du Boiwge tt Greji^hy. El.e a cn-rt 
elle des caba'es, et de plus eue tit.ma nie* 
Tout cela ne fait trembler, et je vou antf 
qut. pour iien au inonce je ne vaudrais metio* 
Tei là. 

La pièce pevt réuff r , il y a d'hcureix détail 
et, fi y ne m'averglc pas, c^i feuk déuiis u ' 
lent mieux quiCenieettci» Amazones ;maitil lRe 
fLffiient ja.s. Vols m'avez p;«î'e a eœi r otv^» 
je v: ls parle de n émt. J'H r en dé à uiadao* 
Denis qucj'éuis peu au iait du giût quiiè^si 
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préfent, qu'elle devait confulter ceux qui fré- 

quentent sffidument les (pectacles , que c'était à *7$2* 
eux de lui dire fi la pièce était attachante , iî les 
caractères étaient bien décidé et bien fourenus, 
fi la Ccquette était a fiez coquette , fi elle refait un 
rô c principal dans les derniers actes , fi Levante y 
&ion , Dovfan étaient des perfonnages r.eceffai. 
les , fi chacun avait un but déterminé, fi la fui- 
vante n'était pas un caractère équivoque , s'il y 
avait dans l'ouvrage de cette force ce nuque né- 
Ccfîbire dans une te me die , et de cette efpèce 
d'irtéict nécefîaire dans tôt te pièce dramatique, 
fi la froideur n'était pas à craindre > que je n'étais 
pas JLge , parce que je fuis partie tropintereflee t 
et qi e j'ai peu d'hzbitude du théâtre comique , et 
nulle connaifTarce de ce qui eit à la mode , qu el- 
le devait confulter des vrais ami. quiofatient dire 
la vérfté. 

Voi'à une partie de ce que je lui ai mandé ; ■ ue 
pouvais- je de plus dans la c rai Me de l'affliger, 
dans celle d'un mauvais fuccés , et enfin dans 
Celle de l'empêcher defe fatitiaire et de doi ner 
un 01 vrege qui peut réuffir ? fche me parait en- 
tièrement déterminée à livrer bataille, fclle a 
une confiance entière en M. tfnhnilert', c'eft 
un homme de beaucoup d'efprit , nuis connaît* 
il allez le théâtre ? 

Vous voyez Ci je vous ouvre mon cœur. Je 
fuis extrêmement content de ma nièce. Elle a 
agi pour mes intérêts avec ui.e chaleur tt une 
prtder.ee qui me la rendent encore plus chère. 
Je fouhftiu qu'elle îeuflblîe pour cilc comme pour 
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■ moi ; et , en attendant t je refte à Potsdam en phL- 

17 S 2. lofophe. Je preffe la nouvelle édition du Siècle 
de Louis XIV. Je mène une vie conforme à men 
ét^t d'homme de lettres , et convenable à ma 
mauvaife fan té, fans me mêler le moins du monde 
du métier de courtifan, n'ayant pas plus de de- 
voirs à remplir que dans la rue Travexfière , et 
n'ayant , fi je meurs ici , aucun billet de confefîion 
à préfenter. Jamais ma vie n'a été plus douce et 
plus tranquille. Pour la rendre telle à Paris , il 
faudrait renoncer entièrement aux beHes- lettres; 
car , tant que je me mêlerai d'imprimer , j'aurai 
ksibts, les dévots» les auteurs à craindre ; il yi 
tant d'épines y tant de dégoûts, d'humiliations, 
de chagrins attachés à ce miférable métier , qui 
tout prendre il vaut mieux vivre tout doucement 
avec un roi. 

Mon cher ange, fi je vivais à Paris, je voudrais 
s'y faire autre chofe que donner i fouper. Je 
ferai certainement un voyagé pour vous , ce ne 
fera pas pour Tévêque de Mirepoix - r mais il faut 
attendre que l'édition du. Siècle foit achevée 
Vous n'avez qu'une petite partie des changemens ; 
j'en fais tous les jours. Je ne veux revoie ma pa* 
trie qu'après avoir érigé un petit monument à fa 
gloire. J.'efpère qu'à la longue les honnêtes gens 
m'en fauront quelque gré. On pourra dire : Ce- 
lait dommage de tant honnir un homme qui n'a 
travaillé que pour l'honneur de fon pays. Et puis, 
quand quelque bonne ame aura dit cela , que 
m'en reviendra - 1 * il ? Mon cher ange > vous me 
tieadiez lieu % vous et votre aimable foûété, de 

tonte 
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toute une nation honnêtement ingrate. Vivre 

ivec vous en bonne fanté, ce ferait le comble du l ^^ Zm 
bonheur. Ces deux biens - là me manquent , et 
:e font les feuls véritables ; les rois ne font que 
les palliatifs. Mille tendres refpects à tous les 
mges. 

WArgens me perfécute pour vous dire qu'il 
rous fait mille complimens. Il m'amufe beaucoup 
ici. 

Vous fentez bien , mon cher et refpectable am», 
ju'il y a quelques paflages dans cette épître qui ne 
ont abfolument que pour vous , et que le touc eft 
)on à brûler. 

LETTRE CXLV1IL 

AU MEME, 

Potsdam , aa juillet. 

.YloN cher ange , on m'a mandé que vos volon- 
és céleftes étaient que l'on repréfentât inceflaffi« 
nent cette Amélie que vous aimez, et qu'on m'ex. 
>ofât encore aux bêtes dans le cirque de Pans ; 
rotre volonté foit faite au parterre comme au iel. 
'ai envoyé furie champ à M. de Tbibouville,\*ati 
les juges de votre comité , à qui madame Denis 
i remis la pièce , quelques petits vers à coudre au 
elle de l'étoffe. Il ne faut pas en demander beau. 
;oup à un homme tout abforbé dans la profe de 
Louis XI V 1 et entouré d'éditions comme vjs 
;rands chambriers le font de fecs. Je ne fais pas 
tncore quel parti prend ma nièce fur fa Coq u tte ; 
ipparemment qu'elle veut attendre. Vous ne 
T. 8î- Correfp. générale. T. V. Bb 
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îte une nation honnêtement ingrate. Vivre 

ic vous en bonne fanté, ce ferait le comble du '?**• 
' tiheur. Ces deux biens- là me manquent , et 
font les feuls véritables ; les rois ne font que 
s palliatifs. Mille tendres refpects à tous les 
>cs. 

WArgens me perfécute pour vous dire qu'il 
us fait mille complimens, U m'amufe beaucoup 

Vous fentez bien , mon cher et refpectable am», 
'il y a quelques paffages dans cette épitre qui ne 
it abfolument que pour vous , et que le tout eft 
n à brûler. 

LETTRE CXLVIIL 
AU MEME, 

Potsdam , 22 juillet. 

/Lon cher ange , on m'a mandé que vos voloru 
s céleftes étaient que l'on repréfentât inceffam* 
ënt cette Amélie que vous aimez, et qu'on m'cx. 
fat encore aux bêtes dans le cirque de Paris ; 
nté fait faits au parterre comme au iel. 

rur le champ à M. de Tbibouville, l'un 
; f otre comice , à qui madame Denis 
■te, quelque petits vers à coudre au 
k II ne faut pas en demander beau* 
e tout abforbé dans laprofe de 
•ntourë d'éditions comme Vit 
le fon t de fàcs. Je ne fais pat 
?nd ma nièce fur fa Coq j tte ; 
e veut attendre. Vous ne 
binerait. T. V. Bb 
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_ - doutez pas que je n'enfle la politefle de lui cé<fe 
I 7S*» | e p a9w J'attends demain de fes nouvelles. Je trem 
Me toujours pour elle et pour moi. Un oncle ci 
une nièce qui donnent à la fois des pièces de thé* 
tre , donnent l'idée d'une étrange famille Dm- 
coure n'a- 1. il pas fait la Famille extravagante? 
On la donnera probablement pour petite pièce. 

Heureuferaent vos prêtres font plus fous que 
nous , et leur folie n'eft pas fi agréable ; mais vos 
gtedins du Parnaffe font de grands malheureux. 
On Ate à Fréron le droit qu'il s'était arrogé de 
Tendre lespoifons de la boutique de Tabbé Du- 
fontaines g je demande fa grâce à M. de Aida* 
herbes ; et le fcélérat , pour récoupenfe, fait con- 
tre moi des vers fcandaleux qui ne valent rien. 
Mes anges , fi AméKe réuffiffait après le petit fuc- 
cès de Rome fauvée , moi préfent , les gens de 
lettres me lapideraient, ou bien ils me donneraien: 
à brûler aux dévots , et allumeraient le bûcher 
avec les fifflets qu'ils n'auraient pu employer. 1 
faut vivre à r*aris, riche et obfcur, avec des amis; 
mais être à Paris en butte au public , j'aime 
mieux être une lanterne des rues expofée au va 
et à la grêle. 

Pardon , mes anges ; mais quelquefois je fongl 
à tout ce que j'ai effuyé, et je cbnelus que fi j'ava 
un fils qui dût éprouver les mêmes traverfes , 
lui tordrais le cou par tendrefle paternelle, 
vous ai parlé encore plus à cœur ouvert dans i 
dernière lettre , mon cher et refpectable 
Je ne vousai jamais donné une plus grande preen 
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d'une confiance fans bornes ; je mérite que vous i*e% 
en ayez en moi. Je ferais bien affligé (1 la Co- f 

quette recevait un affront. Je me confoleraia 
plus aifément de la difgrâce d'Amélie et du Duc 
de Foix. Il y a d'autres événemens fur lefquels 
ilfaudiait prendre fon parti. Vouiez -vous voir 
toute ma fituation et tous mes fencimens? J'aime 
paflionnément mes amis, je crains Paris, et le 
repos eft néceffaire à ma fanté et à mon âge. Je 
voudrais vous embraffer, et je fuis retenu pfft N 
mille chaînes jufqu'au mois d'octobre. 

On m'aflure pofitivement que le Siècle fera fini 
dans ce temps-là, et que je pourrai faire un petit 
voyage pour vous aller trouver ; cette idée me 
confole. La vie eft bien courte : tout eft ou va» 
nité ou peine : l'amitié feule remplit le cœur. Mon 
cher ange , confervez - moi cette amitié précieufe 
qui fait le charme de la vie. Quelque chofe qu'on 
puifle penfer de moi à la cour et à la ville , que les 
uns me blâment , que les autres regrettent leur 
victime échappée , que les gredins m'envient , 
que les fanatiques m'excommunient; aimez -moi, 
et je fuis heureux. Je vous embraffe tendrement. 



fibft 
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7^7 LETTRE CXLIX. 

A MADAME DENIS,iP^; 

A Potsdam 9 le 24 juillet. 

Vous avez la plus grande raifen , vous et ?oi 
amis , de prefler mon retour ; mais vous ne m'en 
ayez pas toujours preflë par des courriers extraor- 
dinaires ; et ce qu'on mande par la pofte cft bien- 
tôt fu. Quand il n'y aurait que ce malheur - i 
dans Pabfence , (et il y en a tant d'autres ! ) il fau- 
drait ne jamais quitter fa famille et fes am's. L'é- 
tabliflement des poftes eft une belle chofe , mais 
c'eft pour les lettres de change. Le cœur n'y 
trouve pas Ton compte : il n'eft plus permis de 
l'ouvrir dès qu'on eft éloigné. 

Laplus grande des cohfolations eft interdite: 
je ne vous écris plus , ma chère enfant , que par 
des voies fûres qui font rares. Voici mon état: 
Maupertuis a fait difcrétement courir le brait 
que je trouvais les ouvrages du roi fort mauvais; 
il m^accufe de confpirer contre une puiflance 
dangereufe qui eft l'amour - propre ; il débite four. 
dément que le roi m 'ayant envoyé de fes vers i 
corriger , j'avais répondu: Ne fe iaffera-til 
point de m y envoyer fon linge J aie à blanchira 
Il tient cet étrange difcours à l'oreille de dix ou 
douze perfonnes, en leur recommandant bien à 
toutes le fecret. Enfin , je crois m'a percevoir 
que le roi a été à la fin dans la confidence. J* 
ne fris que m'en douter. Je ne peux m'éclairrîr* 
Ce n'eft pas là une Situation bien agréable ; mai) 
ce n'eft pas tout. 
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I* arriva Ici, fur la fin de l'année paflee, un jeune / ■ 
îommej nommé la Btaunttllt, qui eft, je crois» de 1 7 S *• 
jenève , et qui eft renvoyé de Copenhague où il 
•tait moitié prédicateur , moitié bel efprit. Il eft 
luteur d'un livre intitulé Mes penfies ; livre où il 
iic librement Ton avis fur toutes les puiflances de 
* Europe; Maupertuis^ avec fa bonté ordinaire, et 
ans y entendre malice , alla perfuader à ce jeune 
somme que j'avais dit au roi du mal de Ton livre 
»t de fa perfonne , et que je l'avais empêché d'en* 
:rer au fervice de fa Majefté. Auffi tôt ce la 
BeaumelUi pour réparer le tort prétendu que j'ai 
Fait à fa fortune * a préparé des notes fcandaleufes 
pour le Siècle de Louis XIV qu'il va faire impri* 
mer je ne fais où. Ceux qui ont vu ces belles no* 
tes difent qu'il y a autant de fottifes que de mots. 

Quant à la querelle de Maupertuis et de Kœ* 
ffîg 9 en voici le fu jet: 

Ce Kœnig eft amoureux d'un problème die géo*' 
ipétrie , comme les anciens paladins de leurs -da* 
mes. Il fit * Tannée paflee , le voyage de la Haie 
à Berlin , uniquement pour aller conférer avec 
ilaupertuis fur une formule d'algèbre * et fur une 
loi de la nature dont vous ne vous fouciez g a ère* 
Il lui montra deux lettres d'un vieux philofophe 
du fièjle paffé, nommé Leibnitz , dont vous ne 
vous fouciez pas davantage , et lui fit voir que 
Leibnitz avait parlé de la même loi et combattait 
fon fentimenti Maupertuis ^ qui eft plus oc* 
çupé de ce qu'il croit intrigues de «our que tic 
vérités géométriques * ne lut pas feulement les 
lettres de Ltibnitz* - 
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*""""■ "" - Le profefleur de la Haie lui demanda permiffion 

*7$ •• d'espofer fon opinion dans les journaux de Leipfic; 

et avec cette permiffion il réfuta, le plus poli- 

( ment du monde , dans cesjournaux , l'opinion 

1 de Maupertuis , et s'appuya de l'autorité de 

Leibnitz, dont il fit imprimer les fragmens qui 

avaient rapport à cette difpute/ Voici ce qui eft 

étrange : 

Maupertuis , ayant parcouru et mal lu ce jour- 
nal de Leipfic , et ces fragmens de Leibnitz , alla 
fe mettre dans la tête que Leibnitz était de fon opi- 
nion , et que Kœnig avait forger ces lettres pour loi 
ravir, à lui Maupertuis , la gloire d'avoir inventé 
une bévue. Sur ce beau fondement, il (ait affem- 
Mer lés académiciens penfionnaires dont il diftribue 
les gages ; il accufe formellement Kœnigtfêtsc un 
ftuffaire , et fait paffer un jugement contre lui fans 
queperfonne opine, et malgré les oppofitions du 
feul géomètre qui fût i cette aflemblée. 

U fit encore mieux. Il ne fe trouva pas au juge. 
ment , mais il écrivit une lettre à l'académie pour 
demander la grâce du coupable qui était à la Haie, 
et qui ne pouvant être pendu & Berlin , fut feule- 
ment déclaré fauffaire et fripon géomètre , avec 
toute la modération imaginable. 

Ce beau jugement eft imprimé. Voici maintenant 
le comble : notre modéré préfident éciit deux let- 
tres à madame la princeffe d'Orange , dont Kœnig 
eft le bibliothécaire f pour la prier de lui impofer 
fiience , et pour ravir à fon ennemi condamné et 
- flétri la permiffion de défendre fonjionneur. 
Je n'ai appris que d'hier tous ces détails dans 
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na foîkude. On ne laifle pas de voir des chofes "" 
iouvelJes fous le foleîl : on n'avait point encore ''S 2 * 
u de procès criminel dans une académie des 
ciences. C'eft une vérité démontrée qu'il faut 
'enfuir de ce pays -ci. 

Je mets ordre tout doucement à mes affaires. 
le vous embraffe très-tendrement. 

LETTRE CL 

A M. LE PRESIDENT HENAULT, à Paris. 

A Potsdam , ce 25 juillet. 

J e fois aufli charmé de votre lettre , mon cher 
et illuftre confrère, que je fuis affligé de cette 
édition de Lyon. Je fouhaitais qu'on imprimât 
le Siècle de Louis XIV , mais corrigé, mais 
digne de la nation et devons. 

Tout le monde ne m'a pas fait attendre fes 
faveurs comme M. le maréchal de Noaii/es. J'ai 
reçu des inftructîons de toute efpèce, et j'ai 
travaillé à les mettre en œuvre. Il fallait abfo- 
lument montrer au public cette première efquifle , 
faite à Berlin, pour réveiller l'affoupiffement où 
font la plupart de vos fibarites de Paris fur ce 
qui regarde la gloire de la France et leurs propres 
familles. 

J'ai Heu de me flatter que la nouvelle édition à 
laquelle on travaille, méritera l'attention et les 
fuffrages des efprits bien faits qui aiment la 
vérité. Mais je vous répéterai qu'il ne faut écrire 
Fhiftoire de France que quand on n'en eft plut 
l'hiftoriographe ; qu'il faut amafler fes matériau» 
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à Paris , et bâtir l'édifice à Potsdam. Jefpère 

*7S 2# en vos bontés quand mon édition fera faite. 
Avec le philofophe roi auprès duquel j'ai le 
bonheur de vivre -, et un ami tel que vous à 
Paris , je n'ai que des événemens favorables à 
attendre. 

L'édition in fi délie de Rome fauvée me fak 
' encore plus de peine que celle du Siècle faite à 
ïiVon. Je n'ai d'enfans que mes pauvres ouvrages, 
et je fuis fâché de les voir mutiler fi impitoyable- 
ment. C'eft un des malheureux effets de mon 
abfence, mais cette abfence était indifpenfable. 
Le fort d'un homme de lettres, et le trlfte hon- 
* fleur d'être célèbre à Paris, eft environné de 
trop de défagrémens. Trop d'aviliffement eft 
attaché à cet état équivoque , qui n'eft d'aucune 
condition , et qui , avili aux yeux de ceux qui 
ont un établiflement , eft expofé à l'envie de ceux 
qui n'en ont pas. 

J'ai été fi fatigué des défagrémens qui dés* 
honorent les lettres, que, pour me dépiquer, 
je me fuis avifé de faire ce que la canaille 
àppel'e une grande fortune. Je me fuis procuré 
beaucoup, de bien, tous les honneurs qui peuvent 
me convenir , le repos et la liberté ; le tout avec 
la fociété d'un roi qui eft apurement un homme 
unique dans fon efpèce , au - deffus de tous les 
préjugés , même de ceux de la royauté. Voilà 
le port où m'ont conduit les orages qui m'ont 
défolé fi long -temps. Mon bonheur durera 
utant qu'il plaira à dieu. 

J'avoue que le vôtre eft d'une efpèce plus 



DE M. DE VOLTAIRE. *97 



flatteufe. Vous régnez, et je fuis auprès d'un 
roi ; aufli je vous mets dans le pretaier rang ' 
des h air eux 9 et moi dans le fécond. Mais j'ai 
peur que la jeuneflfe et la fanté "ne fient un 
état infiniment au-deflus du nôtre. Comment 
faire? Confolons - nous comme nous pourrons 
dans nos royaumes de paffage. > 

Vous avez tort, mon cher et illuftre confrère » 
de tant haïr les ouvrages médiocres : vou& n'en 
aurez guère d'autres à Pais. Le temps de la 
décadence eft venu. Le feizième fiècle était 
groilier , le dernier fiècle a amené les talens , 
celui - ci a de l'efprit. Si par hafard il. y avait 
quelqu'un aujourd'hui qui tût du génie » il 
faudrait le bien traiter» 

Je vous fupplie de faire fouvenir de moi mon- 
fieur tfArgcnfon : il ne doit pas oublier qu'il y 
a plus de quarante ans que je lui fuis attaché. 
Le mlniftre peut l'oublier , mais l'homme doit 
s'en fouvenir. 

Je dicte tout ce que j'écris là , parce que je 
ne me porte pas trnp bien. Je penfe tout ce 
que je vous dis, mais je ne vous dis pas la 
moitié de ce que je penfe. Si je m'entendais fur 
mes fentimens pour vous , fur mon eftime , fut 
mon attachement , je ferais plus diffus que tous 
vos académiciens. 

Adieu , Monfieur ; fi vous voyez M. le mare* 
criai de Noai/Ies , donnez - lui un petit coup 
d'aiguillon ; le Siècle et moi nous vous ferons 
bien obligés. 



• 
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77^17 LETTRE CLI. 

A H. ' D A R 6 E T. 

A Pot s dam , 25 juillet. 

J e vous plains , ef je vous félicite , mon cher 
Darget. Il eft bien cruel d'avoir unç fonde dam 
l'urètre ; maïs il eft confolant cfê re sûr de 
guérir. Per qu* qttupeccat , per b*c et pumetur. 
Mais votre pénitence va bientôt finir. Si je 
voulais, je me ferais valoir pour avoir toujours 
foutenu contre vos médecins , que vous n'aviez 
point le fcorbut ; mais il eft fi arfé d'avoir raifon 
contre ces meilleurs , qu'il n'y a pas là de quoi 
fe vanter. Vous devez d'ailleurs étfe confolé par 
la lettre que le roi vous a écrite de fa main, 
et vous le ferez encore davantage 9 quand vous 
reviendrez dans notre monaftère guurrier ; vous 
y retrouverez les mêmes bontés dans le père 
gardien , la même magnanimité , la même con- 
defcendance : le même efprit règne toujours 
parmi les frères , et notre vie eft la tranquillité 
même. Il eft vrai que j'ai damné notre révérend 
père, mais au moins c'éft en bonne compagnie; 
et vous m f avouerez que le diable eft bien partagé 
d'avoir à fa cour Plate», Marc-Aufèle et Frédéric, 
En attendant , nous fommes dans le paradis , et 
}e chante des alléluia malgré toutes les maladies 
dont je fuis accablé. Venez donc , dès que vous 
ferez guéri , augmenter le petit nombre des élus. 
Rapportez-nous votre veffie et votre gaîté ; venez 
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ouir à Pots dam de votre confidération , de votre ' 
ortune et de la paix. Vous y aurez le plaifirde , 7^ 2 * 
ouir çt d'efpérer. Chaque jour rendra votre 
I eftinée plus agréable , votre fortune plus grande , 
ft vos piaifus plus vifs. Il faut pafler fa vie à 
*otsdam; c'eft mon deffein comme le vôtre. 
SJ* allez pas vous laiffer féduire par vos dames 
le Paris , quand votre ...... fondé fera en état 

le leur être préfentée. Fuyez les agrémens de 
^laifance ; réfiftez aux tentations. M. du Verney 
!ans doute voudra vous retenir ; mais combien 
es bontés d'un grand roi qui peuvent augmenter . 
:ous les jours, combien fa confiance, et votre 
slace auprès de lui font -elles au-deffus de 
:out ce qu'on peut vpus offrir à Paris ? Songez 
ce que c'eft que de jouir dans un beau féjoux 
des bontés d'un roi toujours humain , toujours 
égal , fans exciter l'envie des nationaux , fans 
avoir rien à effuyer de fes compatriotes. Vous 
me retrouverez tel que vous m'avez laifle , ne 
[brtant point de ma cellule que j'aime , travaillant 
autant que mes forces délabrées le peuvent 
permettre , réfigné dans ma vocation , et voua 
aimant de tout mon cœur. Je vous prie de faire 
mes complimens à M. Duron , quoique je n'aye 
pas befoin de lui. 
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7T7 LETTRE CLII. 

A M* LE MARQUIS DE XIMENÈS* à Paris. 

PotsdaiTj, juillet. 

J'ai reçu aflez tard j Monfieur, à Potscham un j 
paquet qui a redoublé mon attachement pour 
vous y et qui a augmenté mon envie de faire ua 
petit tour d'une des collines du ParnafTe où je fuir* 
à l'autre que vous habitez; Savez-vous bien qu'il 
y a des chofes admirables dans ce que vous m'a- 
vez envoyé ? et que fi le cœur vous en dit , vous 
pouvez faire de cet ouvrage quelque chofe qui 
mettra le nom de Cbimène aufii en vogue aa 
théâtre qu'il y a jamais été ? Je vis auprès d'oa 
monarque qui fait tant d'honneur aux lettres, 
que je ne m'étonne plus de voir qu'on fait , dans 
la maifon du cardinal Ximenis , ce qu'on fait 
dans celle de Vitikind. 

Je voudrais pouvoir raifonner avec vous* pa* 
pier fur table, comme je fais quelquefois avec ce 
grand homme; Il faudrait un volume pour s'en- 
tendre de û loin, encore ne s'entendrait- on guère. 
Permettez donc que je referve pour le mois d'oc- 
tobre le plaifir de vous entretenir fur ce que vous 
m'avez confié. 

J'aurais voulu pouvoir profiter du Voyage que 
le roi de Piufle fait à Clèves , pour venir faire un 
tour à Paris , mais je fuis accablé de travail ; je 
n'ai pas un moment à perdre; Mon voyage aurait 
été trop court ; et j'ai promis au roi de refter au- 
près de lui jufqu'au mois d'octobre. Je lui tiendrai 
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parole , et je n'y aurai pas g and mé.ite : il daigne — t* - 
aire le bonheur de ma vie. Si j'avais inugiré un ' * * 
plan pour arranger ma deitinée et une manière de 
rivre conforme à mon humeur , à mes g û s , à 
:non âge, à ma mauvaife fapté , je n'en auiais 
pas ch.ifi d'autre. 

S'il plaifait feulement à la nature de me traiter 
comme fait le roi de Prude , je me croirais en pa- 
radis; mais des maladies continue! es gâtent tout 
le bien que me fait un grand roi. Je lui ai facririé 
du meilleur de mon cœur l'envie que j'avais de 
voir l'Italie et de palier par la France ; mais ce 
qui eft différé n'tft pas perdu. Il faut qu'un être 
penfant ait vu Rome et le roi de Prufl'e, et ait 
vécu à Paris ; après cela on peut mourir quand 
on veut. 

Comptez , Monfieur , que je mets au nombre 
des chofes qui me font aimer ce monde, les belles 
çhofes que vous m'ave? envoyées , et dont j'ai 
grande envie de vou^parler à tête repofée. Mille 
jefpects à madame votre mère ; comptez fur Uf 
fcntimcns inaltérables de Voltairç. 
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LETTRE C L 1 1 I. 

A M. LE MARECHAL DE NOAILLES. 

A Potsdam , le 38 juillet. 
MONSEIGNEUR, 

V ous me pardonnerez , fi je n'ai pas l'honneur 
de vous écrire de ma main ; je fui- malade comme 
vous , et je* fouhaite bien fincérement que votre 
maladie ait des fuites moins fâcheufes que h 
mienne. 

Je reçois avec la plus vive reconnaiflfance les 
deux morceaux précieux dont vous avez bien 
voulu me faire part : c'eft un préfent que vous 
faites à la nation , et c'eft en partie la plus belle 
zéponfe qu'on piaffe faire à la voix du préjugé qui 
a'eft élevé fi Ion g- temps contre Louis XIV dans 
toute l 'Europe. J'o ferais vous dire que le faible 
effai que j'ai donné , n'a pas laiffé , tout informe 
qu'il eft, de détruire, même chez les Anglais, 
un peu de cette faufle opinion que cette nation, 
quelquefois auffi injufte que magnanime et philo- 
fophe 9 avait conque d'un roi refpectable. 

Ce commencement doit vous encourager , fans 
doute, Monleigneur, à me fecourir et à m'éclairet 
autant que vous le pourrez. Vous êtes le fcul 
homme en France qui foyez en état de me donner 
des lumière* ; et mon travail, les matériaux que 
j'ai aiTemblés depuis fi long- temps , la nature et 
le fuccès de cet ouvrage , me rendent à préfent 
le feul homme capable de recevoir avec fruit ces 
bontés dont je vous demande inftammetit la con- 
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tinuation* Vous ne pouvez employer plus digne- 

ment votre îoifir qu'en dictant des vérités utiles- *?* * 
Je vous garderai rsligisufement lefecret. 

Mon deflkin eft d'inférer, dans le chapitre de 
la vie privée de Louis XIV, tout le morceau dé- 
taché où ce monarque fe rend compte à lui-même 
de fa conduite. Cet écrit me paraît un des plus 
beaux monutnens de fa gloire : il eft bien penfé , 
bien fait , et montre un efprit jufte et une grande 
a me. Je vous avoue que je ferais d'avis de ne 
donner au public qu'une partie des inftructions 
de Louis XIV au roi d'Efpagne. Je voudrais que 
le public ne v^t que les cpnfeils vraiment poli- 
tiques , dignes d'un roi de France et d'un roi 
d'Efpagne, et la fi tuât ion critique où ils étaient 
l'un et l'autre. 

J'ofe prendre la liberté de vous dire , en me 
foumettant à votre jugement , que le commen- 
cement de ce mémoire n'eft rempli que de con* 
feils vagues et de maximes d'un grand* père plu- 
tôt que d'un grand roi. 

Déclarez - vous en toute occapon pour la vertu 
et contre le vice. — Aimez votre femme : vivez 
bien avtc elle : demandez- en une à DIEU qui vous 
convienne, etc. 

Il y a beaucoup de lieux communs dans ce goût. 
Je vous avouerai même ingénument que je n'ofe- 
rais pas les lire au roi dePrufle, dont je re- 
garde l'eftime pour tout ce qui peut contribuer à 
la gloire de notre nation , comme le fuffrage le - 
plus précieux et le plus important. 

Le confeil d'aller à la chatte, et d'avoir une 
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■-■ maifon ds campagne, paraîtrait petit et déplacé. 
*7S*< Je dois fonger que c'eft à l'Europe que je parle , et 
à l'Europe prévenue. L'efprit phiiofophique qui 
règne aujourd'hui remarquerait peut - être un trop 
étrange contrarie entre le çoufcil d'honorer DIEU, 
de ne manquer à aucun de. Tes devoirs envai 
dieu y d'aimer fa femme f d'en demander uneà 
dieu qui convienne, etc., et la conduite d'un 
prince qui , entouré de maîcrefles , avait mis le 
Palatinat en cendres , et défolé la Hollande, 
plutôt par fierté que par intérêt. 

Je vous parle avec la libe.-té d'un hiftorien, 
d'un homme inftruit de la manière de penfer des 
étrangers , et en même temps d'un homme docile, 
qui a une extrême confiance en vos bontés et dans 
vos lumières , pénétré de refpect pour les unes et 
de reconnahTance pour les autres. 

Si vous aviez , Monfeigneur , quelques mor- 
ceaux détachés dans le goût de ce ui où Louis 
XIV rend compte du caractère de M. cte Pont* 
tfone, rien ne jetterait un jour plus lumineux fur 
ï'hiltoire intéreffante de ce temps-là. Il cft à croire 
Due ce monarque aura auffi bi-n reconnu Pinça- 
pacité de M. de CbamiQard que les faibleiTes de 
M. de Pompone , qui était d'ailleurs un homme 
4e beaucoup d'efprit. J'ai vu des dépêches de M. 
de Cbamillarfl qui , en vérité , étaient le cpmb'e 
du ridicule 9 et qui feraient capables de dés- 
honorer abfjlument le miniftèr^ depuis 1701 
jufqu'à 1709. J'ai eu la diferétion den'enf.ire 
aucun ufage ; plus occupé de ce qui peut erre 
glorieux et utile à m* nation > que de dire des vé- 
rités défagréables, Ciccron 
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flatteufe. Vous régnez , et je fuis auprès d'un 
roi ; auflî je vous mets dans le prernier rang 
des htureux , et moi dans le fécond. Mais j'ai 
peur que la jeunette et la fanté "ne fient un 
état infiniment au-deflus du nôtre. Comment 
faire ? Confoîons - nous comme nous pourrons 
dans nos royaumes de paflage. ■ 

. Vous avez tort, mon cher et illuftre confrère , 
de tant haïr les ouvrages médiocres ; vous, n'en 
aurez guère d'autres à Pais. Le temps de la 
décadence eft venu. Le feizième fiècle était 
groilier , le dernier fiècle a amené les talens , 
celui - ci a de l'efprit. Si par hafard il y avait 
quelqu'un aujourd'hui qui tût du génie, il 
faudrait le bien traiter. 

Je vous fupplie de faire fouvenir de moi mon* 
fieur àArgcnfon : il ne doit pas oublier qu'il y 
a plus de quarante ans que je lui fuis attaché* 
Le miniftre peut l'oublier , mais l'homme doit 
s'en fouvenir. 

Je dicte tout ce que j'écris là , parce que je 
ne me porte pas trop bien. Je penfe tout ce 
que je vous dis, mais je ne vous dis pas la 
moitié de ce que je penfe. Si je m'entendais fur 
mes fentimens pour vous , fur mon eflime , fus 
mon attachement , je ferais plus diffus que tous 
vos académiciens. 

Adieu , Monfieur ; fi vous voyez M. le mare* 
chai de Noai/tet , donnez - lui un petit coup 
d'aiguillon ; le Siècle et moi nous vous ferons 
bien obligés. 
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LETTRE CL III. 

A M. LE MARECHAL DE NOAILLES. 

À Potsdam, le 28 juillet. 
MONSEIGNEUR, 

V ous me pardonnerez , fi je n'ai pas l'honneur 
de vous écrire de ma main ; je fui- malade comme 
tous , et je fouhaite bien fincérement que votre 
maladie ait des fuites moins fâcheufes que la 
mienne. 

Je reçois avec la plus vive reconnailTance les 
deux morceaux précieux dont vous avez bien 
voulu me faire part : c'cft un préfent que vous 
faites à la nation , et c'eft en partie la plus belle 
iéponfe qu'on piaffe faire à la voix du préjugé qui 
a'eft élevé fi Ion g- temps contre Louis XIV dans 
toute l'Europe. J'oferais vous dire que le faible 
eiTai que j'ai donné , n'a pas laifle , tout informe 
qu'il eft , de détruire, même chez les Anglais, 
un peu de cette faufle opinion que cette nation, 
quelquefois aufli injufte que magnanime et philo- 
fophe , avait conque d'un roi refpec table. 

Ce commencement doit vous encourager , fans 
doute, Monteigneur, à me fecourir et à m'éclairer 
autant que vous le pourrez. Vous êtes le feul 
homme en France qui foyez en état de me donner 
des lumières ; et mon travail, les matériaux que 
j'ai afîemblés depuis fi long, temps , la nature et 
le fuccès de cet ouvrage , me rendent à préfent 
le feul homme capable de recevoir avec fruit ces 
bontés dont je vous demande inftammetit lacon- 
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tinuation* Vous ne pouvez employer plus digne- 

ment votre îoifir qu'en dictant des vérités utiles. *7* '* 
Je vous garderai rdigieufement lefecret. 

Mon deflkin eft d'inférer, dans le chapitre de 
la vie privée de Louis XIV, tout le morceau dé- 
taché où ce mor arque fe rend compte à lui-même 
de fa conduite. Cet écrit me paraît un des plus 
beaux monumens de fa gloire : il eft bien penfé , 
bien fait , et montre un efprit jufte et une grande 
ame. Je vous avoue que je ferais d'avis de ne 
donner au public qu'une partie des inft ruerions 
de Louis XIV au roi d'Efpagne. Je voudrais que 
le public ne vîjt que les confeils vraiment poli- 
tiques , dignes d'un roi de France et d'un roi 
d'Efpagne, et la fituation critique où ils étaient 
l'un et l'autre. 

J'ofe prendre la liberté de vous dire , en me 
foumettant à votre jugement , que le commen- 
cement de ce mémoire n'eft rempli que de con* 
feils vagues et de maximes d'un grand- père plu- 
tôt que d'un grand roi. 

Déclarez - vous en toute occapon four la vertu 
et contre le vice. — Aimez votre femme : vivez 
bien avtc elle : demandez- en une à DIEU qui vous 
convienne, etc. 

Il y a beaucoup de lieux communs dans ce goût. 
Je vous avouerai même ingénument que je n'ofe- 
rais pas les lire au roi dePruffc, dont je re- 
garde l'eftime pour tout ce qui peut contribuer à 
la gloire de notre nation , comme le fuffrage le * 
plus précieux et le plus important. 

Le confeil d'aller à la çhaffe, et d'avoir une 
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